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  Chapitre 1


  New York, 20 juillet 1830


  


  Accoudée au rebord de la fenêtre, Glynis regardait avec morosité le tableau que lui offrait New York sous son éternelle couche nuageuse. Bien que l’été fût à peine entamé, les beaux jours étaient définitivement partis, laissant place à une ambiance grisâtre et triste qui n’avait de cesse de lui rappeler qu’elle n’était pas vraiment heureuse. Comment aurait-elle pu l’être d’ailleurs? Dans quelques jours, cela ferait un an qu’elle avait perdu son père. Cette tragédie avait bouleversé toute son existence. Elle avait quitté son foyer et Paris, sa ville natale, pour aller vivre avec son oncle, un vieil homme qu’elle connaissait à peine.


  Hector Rougier n’était pas un homme désagréable, et se sentait profondément attaché à sa nièce, malgré le peu de cas qu’il avait fait d’elle au cours de son enfance; mais en tant qu’ancien magistrat et vieux garçon, il gardait une idée très archaïque du rôle que doit tenir une femme dans la société.


  Glynis n’était pas malheureuse avec son oncle, mais elle regrettait la liberté qu’elle avait acquise à Paris. Dans sa ville natale, elle pouvait quitter la maison pour flâner dans les rues commerçantes et les Tuileries, seulement accompagnée d’un domestique ou de sa meilleure amie, Mabel. Mais à New York, elle ne pouvait sortir sans la présence de son oncle, qui surveillait ses moindres faits et gestes dès que la porte d’entrée de leur hôtel particulier était franchie. Hector Rougier ne supportait pas qu’un homme pose les yeux sur sa nièce et lorsqu’ils se promenaient ensemble dans les rues de la ville, il toisait méchamment tous les jeunes célibataires qu’ils croisaient au détour des rues. Glynis avait l’impression d’être un objet précieux qu’il ne fallait ni regarder ni toucher de peur de l’abîmer.


  Elle se remémora les derniers mois qu’elle avait passés en France. Après la mort de son père, des suites d’une terrible maladie des poumons, elle s’était retrouvée orpheline, sa mère ayant quitté ce monde depuis bien des années en lui donnant naissance. Heureusement, malgré son absence au cours de son enfance, l’oncle Rougier était prêt à assumer ses responsabilités en tant que tuteur et protecteur de la fille unique de son frère.


  Glynis avait donc quitté Paris pour se rendre en Bretagne, dans le manoir de son oncle perché sur les berges des côtes françaises. Cependant, Hector, ancien magistrat réputé pour son impartialité et ses jugements durs, s’était, au cours de sa vie, fait de nombreux ennemis qui menaçaient à présent sa vie et celle de sa nièce. Après avoir vécu à peine deux mois sur la côte bretonne, et échappé à deux enlèvements, Glynis et son oncle avaient fui la France pour aller se réfugier en Amérique.


  C’est ici que la jeune femme avait fini son périple. Elle habitait maintenant dans un magnifique hôtel particulier à New York, ville dans laquelle son oncle avait beaucoup de connaissances qui, comme lui, avaient quitté précipitamment l’Europe pour une raison ou une autre.


  En soupirant, Glynis se détourna de la fenêtre et sortit un chiffon de l’une des poches de son tablier. Hector Rougier refusait de voir sa nièce s’atteler aux tâches ménagères, mais elle avait décidé aujourd’hui de passer outre ses objections. Elle en avait plus qu’assez de broder et lire à longueur de journée, elle avait besoin de changer d’activité. De plus, faire le ménage lui occupait à la fois les mains et l’esprit en l’empêchant de ressasser de sombres pensées. En apprenant que son oncle était sorti pour l’après-midi, elle avait revêtu en toute hâte une vieille robe de lin gris, enlevé son corset trop serré et noué autour de sa taille un tablier blanc.


  Un demi-sourire aux lèvres, Glynis imagina la réaction qu’aurait Hector s’il la surprenait en train de fureter dans la maison à la recherche d’un meuble à cirer. Il ferait certainement une crise de nerfs, et ses joues se teinteraient de rouge tandis qu’il bégaierait qu’une jeune femme de bonne famille n’avait pas à effectuer les basses besognes des domestiques. Avec un petit rire, elle s’avança dans le couloir. Elle venait de passer près d’une heure en compagnie de Violette, la cuisinière de son oncle qui les avait suivis depuis la France, à frotter des casseroles et astiquer l’argenterie.


  Elle comptait à présent se rendre dans le petit salon du rez-de-chaussée, où elle trouverait bien quelques meubles à nettoyer. Parmi les tâches ménagères que les domestiques de la maison lui laissaient effectuer sans trop protester, lustrer le bois était sa favorite. L’odeur sucrée de la cire chaude était apaisante et elle ressentait toujours une certaine satisfaction à voir un meuble briller et redevenir clinquant sous son chiffon.


  Toutefois, ses élans furent coupés quelques pas plus loin. La double porte du petit salon était grande ouverte et un homme se tenait dans la pièce. Personne n’avait averti la jeune femme de la présence d’un inconnu dans la maison. Cet homme était très certainement venu rendre visite à son oncle. Hector recevait beaucoup de gentlemen, tous en quête de ses précieux conseils en matière d’investissements financiers. Glynis avait rarement eu l’occasion de se trouver face à ces visiteurs avides de placements avantageux, mais ceux qu’elle avait rencontrés jusque-là avaient tous le profil de l’aristocrate oisif. Le teint pâle, l’œil cupide, la silhouette trop lourde ou trop maigre, ils semblaient empesés dans des vêtements coûteux et embaumaient des eaux de Cologne et parfums de luxe. La plupart de ces personnages approchaient de la cinquantaine et rares étaient ceux qui attiraient l’attention de Glynis.


  Cette fois, l’homme dans le petit salon était différent. Assez grand, brun, vêtu d’un complet sombre bien taillé, mais très sobre, il regardait par la fenêtre, tournant le dos à l’entrée de la pièce. Glynis détailla un moment sa silhouette massive, puissante, observant ses larges épaules qui tendaient le tissu de sa veste pour descendre jusqu’à ses longues jambes solides, fermement campées sur le sol. Cet inconnu n’avait rien à voir avec les hôtes habituels de son oncle. Il avait l’air jeune et robuste des hommes qui exercent une activité physique régulière.


  Le visiteur se détourna de la fenêtre pour se rapprocher de la cheminée, présentant son profil. La jeune femme sursauta et se dissimula dans une alcôve du couloir. Elle ne tenait pas à ce que cet étranger s’aperçoive qu’il était l’objet de sa curiosité mal placée. D’autant plus qu’elle se sentait incapable d’éviter de le dévorer des yeux.


  À présent, elle pouvait voir son visage. Sa peau dorée témoignait d’une exposition régulière au soleil, quelques mèches souples de ses cheveux bouclaient sur sa nuque. Glynis se demanda s’ils seraient aussi doux et soyeux sous ses doigts qu’ils en avaient l’air. Cette pensée la troubla. Pourquoi avait-elle envie de caresser les cheveux de cet inconnu?


  L’homme plia en deux sa haute silhouette pour rajouter une bûche dans le feu agonisant du petit salon. Elle observa ses mains, larges et puissantes, rien à voir avec des mains d’homme raffiné, fines et blanches. La jeune femme se dit qu’il devait avoir les paumes légèrement calleuses et chaudes. D’ailleurs, tout chez cet homme lui inspirait une certaine chaleur, sa peau bronzée, ses cheveux bruns, sa large carrure. Une femme devait se sentir en sécurité auprès de cet inconnu, entre ses bras musclés, la tête appuyée sur l’une de ses puissantes épaules.


  Une sensation étrange se répandit doucement dans son corps tandis qu’elle s’imaginait à la place de cette femme, blottie contre le torse de cet homme grand et fort, ses mains fermes sur sa taille. Gênée par ses pensées incongrues, elle secoua la tête et son regard se posa de nouveau sur le visage de l’étranger. Son profil était à demi plongé dans l’obscurité de la pièce, mais elle pouvait deviner les contours d’une mâchoire carrée, des pommettes hautes et légèrement saillantes, le pli de ses lèvres. Elle aurait aimé discerner la couleur de ses yeux; elle les imaginait bruns et ardents, comme tout le reste de sa personne. Des fourmillements étranges éclatèrent dans son ventre. Nerveuse, elle se mordilla la lèvre inférieure tandis que son visage s’enflammait.


  Que lui arrivait-il? Pourquoi l’épiait-elle ainsi? Son cœur s’était mis à battre plus fort dans sa poitrine et elle frissonnait. Elle n’avait pourtant absolument pas froid, au contraire, une chaleur des plus inquiétantes inondait son ventre et lui montait au visage, si bien qu’elle se demanda si elle n’était pas subitement saisie de fièvre.


  Elle coula un regard prudent en direction de l’homme et de nouveaux picotements se manifestèrent dans les endroits les plus intimes de son corps. Étouffant un hoquet de surprise, elle se renfonça légèrement dans l’alcôve du mur. Cet inconnu était apparemment à l’origine de son trouble, elle ne pouvait rester là à continuer de l’observer, il fallait qu’elle s’éloigne le plus rapidement de lui. Elle avait besoin de s’isoler quelque part, de reprendre contenance. Pas au rez-de-chaussée, elle serait trop proche de cet homme et risquerait de croiser quelques domestiques qui s’inquiéteraient certainement de son agitation. Elle devait rejoindre l’étage et s’enfermer dans l’une des chambres.


  Malheureusement, il lui fallait passer devant le petit salon pour atteindre l’escalier. Inspirant profondément, elle ferma les yeux une seconde. Si elle se dépêchait, l’homme ne la remarquerait peut-être pas, et même s’il le faisait, vêtue comme elle l’était, il la prendrait pour une servante et ne lui porterait pas d’intérêt.


  Elle posa brièvement ses mains sur ses joues, elles étaient brûlantes. Un gémissement dans la gorge, elle se décida à quitter la sécurité relative de son alcôve pour s’élancer dans le couloir d’un pas décidé, sans tourner les yeux vers le petit salon. Elle sentit plus qu’elle ne vit son regard se poser sur elle. Un frisson remonta le long de sa colonne vertébrale et ses genoux se mirent à trembler tandis qu’elle se savait l’objet d’une attention détaillée. Elle se dit que ce n’était que justice, après tout, elle avait largement observé le visiteur depuis sa petite cachette dans le couloir. Les épaules tendues, le buste raide, elle fit de son mieux pour avoir l’air naturel. Un soupir de soulagement lui échappa quand son pied se posa sur la première marche des escaliers et qu’elle se sentit à l’abri du regard de l’homme.


  Nerveuse, elle grimpa les marches aussi vite que ses longues jupes le lui permettaient, et s’enferma dans la première chambre sur sa droite, celle de son oncle.


  Appuyée contre la porte, elle resta quelques secondes immobile. Sa course dans les escaliers et le trouble qui s’était emparé d’elle lui avait momentanément coupé le souffle. Le visage en feu, elle ferma les yeux et inspira plusieurs fois profondément, jusqu’à ce que les battements de son cœur reprennent un rythme normal.


  Elle ne comprenait pas ce qui lui avait pris d’espionner ainsi un invité. Jamais elle ne s’était comportée de la sorte. Elle était une jeune femme discrète et bien éduquée, pas une écervelée frivole qui s’affolait à la vue d’un homme. Mais quelque chose en lui avait attisé sa curiosité. Peut-être parce qu’il était si différent de ceux qu’elle avait l’habitude de côtoyer, tous fébriles et plus vieux qu’elle de plusieurs dizaines d’années. Ou peut-être encore était-ce dû à son teint hâlé?


  Glynis secoua vivement la tête, et resserra les doigts sur le petit pot de cire qu’elle tenait toujours dans la main. Il fallait qu’elle s’occupe pour faire disparaître cette sensation étrange qui s’attardait dans son corps. Les joues encore brûlantes, elle s’avança dans la chambre, cherchant du regard un meuble à entretenir. Son choix se porta sur le grand lit en chêne. Le meuble était imposant et magnifique, incrusté de nombreuses gravures. Voilà qui lui promettait de longues minutes de travail.


  Avec un petit soupir de soulagement, elle s’agenouilla sur le tapis pour commencer à astiquer les pieds en bois lisse du lit. L’odeur de la cire se répandit très vite dans la chambre, Glynis se concentra sur sa tâche, lissant le bois souple encore et encore jusqu’à ce qu’il brille comme un miroir.


  Elle avait pleinement repris possession de ses moyens lorsqu’un léger grincement du parquet sur le seuil de la porte la fit sursauter. L’inconnu du rez-de-chaussée se tenait là et l’observait avec beaucoup d’attention. Le cœur de Glynis fit un bond dans sa poitrine. Depuis combien de temps était-il là? Avait-il été témoin de son trouble un peu plus tôt dans le couloir? Était-ce pour cela qu’il l’avait suivie jusqu’ici?


  Son souffle se bloqua dans sa poitrine. Elle s’exhorta au calme. Il devait très certainement chercher son oncle, voilà tout.


  Il fit un pas dans la chambre. Glynis s’assit sur ses talons, de peur que ses jambes ne la trahissent si elle tentait de se mettre debout.


  — Monsieur, l’aborda-t-elle d’une voix timide, si vous êtes venu voir Monsieur Rougier je suis navrée de vous annoncer qu’il est absent pour la journée.


  L’homme ne répondit pas et continua d’avancer dans la pièce non sans avoir laissé la porte se refermer derrière lui. Glynis se sentit de plus en plus nerveuse au fur et à mesure que l’inconnu s’approchait d’elle. Elle se traita silencieusement de sotte. Ce n’était pas la première fois qu’elle se trouvait face à un homme. Qui plus est, que pouvait-il lui faire, ici, dans la maison de son oncle? Elle ne risquait absolument rien.


  Néanmoins, lorsqu’il lui tendit la main pour l’aider à se relever, elle hésita une seconde. Elle se décida finalement à poser sa paume dans la sienne pour la trouver chaude et calleuse, comme elle se l’était imaginée un peu plus tôt. Un frisson remonta le long de son bras jusqu’à sa nuque tandis qu’il la hissait sur ses pieds.


  Il était près d’elle, trop près. Elle se sentit minuscule face à sa stature impressionnante. Il l’écrasait littéralement de toute sa taille, et ses yeux la fixaient avec une intensité qui la fit trembler des pieds à la tête. Ses prunelles n’étaient pas brunes, comme elle l’avait supposé, mais vertes et illuminées de petites paillettes dorées qui scintillaient à la lueur de la lampe à pétrole posée sur le manteau de la cheminée. Glynis détourna le regard de ses yeux scrutateurs en sentant ses joues s’enflammer. Quelques mèches souples de cheveux bruns retombaient sur le front de l’inconnu, sa mâchoire carrée et ses lèvres fines et bien dessinées lui octroyaient un certain charme, auquel elle se rendit compte qu’elle était loin d’être indifférente. Seule imperfection dans ce visage, une bosse ornait le haut de son nez, comme si celui-ci avait été cassé par le passé. Loin de détruire l’harmonie de ses traits, ce détail lui donnait l’air encore plus viril et plus intimidant.


  Alors qu’elle le détaillait, une de ses mains puissantes et brûlantes vint se poser sur sa joue et du pouce, il effleura ses lèvres. Surprise, Glynis eut un brusque mouvement de recul. Jamais aucun homme ne l’avait touchée de cette façon. La situation était des plus inconvenantes, elle se retrouvait seule, enfermée dans cette pièce avec un inconnu qui lui caressait la joue. Si un domestique avait poussé la porte de la chambre à cet instant, elle aurait été compromise. Mais avant qu’elle n’eût réussi à se dégager de l’emprise de cet homme impudent, il fit glisser sa main sur sa nuque pour l’attirer vers lui et posa sa bouche sur la sienne. De son autre main, il la saisit par la taille pour la plaquer contre lui.


  Choquée, Glynis émit une violente protestation, mais sa bouche couvrant la sienne, son indignation ne fut rien de plus qu’un murmure étouffé. Furieuse d’être traitée de façon aussi cavalière, elle appuya ses paumes sur la poitrine de l’homme et se mit à pousser de toutes ses forces, sans résultats. Ses lèvres brûlantes écrasaient les siennes avec passion et son corps dur se pressait contre elle. Elle avait beau se démener et chercher à lui échapper, il continuait de l’embrasser.


  L’ardeur qu’il mettait à ses baisers finit par lui faire oublier qu’elle se trouvait dans les bras d’un inconnu. Peu à peu, la flamme qui animait cet étranger embrasa son propre corps. Ses jambes se mirent à flageoler et elle s’agrippa fermement à ses épaules massives pour ne pas tomber. Jamais personne ne lui avait volé de baiser et elle ne se doutait pas que l’expérience pût être aussi grisante. Elle ne réfléchissait plus, laissant l’inconnu jouer avec ses lèvres, les écarter du bout de la langue pour prendre totalement possession de sa bouche. Un vin enivrant se mit à couler dans ses veines lorsque sa langue, douce et chaude, plongea à la rencontre de la sienne. Son souffle se fit haletant tandis qu’il explorait sa bouche, dans ses moindres recoins, mordillait ses lèvres avant de les apaiser du bout de la langue.


  Soudain, elle n’eut plus aucune conscience de ce qui l’entourait. Tout son monde se résumait à cette stature puissante. Elle ne voyait que ses yeux, ne sentait que sa bouche qui abandonnait ses lèvres pour descendre vers son cou, ne respirait que son haleine chaude et son parfum boisé et viril qui enflammait encore plus ses sens. Elle était totalement obnubilée par les sensations que ses lèvres sur sa peau faisaient naître en elle, et aspirait à sentir cette caresse sur son corps tout entier.


  Ses grandes mains chaudes descendirent le long de son dos jusqu’à sa taille, avant de glisser sur son buste. Elle ne portait pas de corset sous sa robe en lin et ressentait donc avec une sensibilité accrue chacune de ses caresses. Il prit un de ses seins en coupe dans sa paume tout en mordillant la peau douce juste au-dessus de l’échancrure de sa robe. Glynis sentit sa poitrine se tendre et durcir dans sa main.


  Elle s’agrippa plus fermement à ses épaules et étouffa un gémissement lorsque son pouce taquina son mamelon dur à travers l’épaisseur de sa robe. Elle se demanda quels effets lui prodiguerait cette caresse sans la barrière du tissu de lin. À cette pensée, une nouvelle vague de chaleur incongrue envahit son bas-ventre, et elle se pressa un peu plus contre ce grand corps, à la recherche d’un apaisement à ces sensations qu’elle ne comprenait pas et qui la bouleversaient tout entière.


  Elle se rendit compte brusquement qu’il s’était débarrassé de sa veste et qu’il était en train de dégrafer sa robe. Un petit cri de surprise lui échappa lorsqu’elle sentit le vêtement glisser sur ses épaules. Elle aurait dû le repousser, avoir peur, s’enfuir, le gifler, mais ses pensées étaient totalement confuses et elle n’arrivait plus à réfléchir ni à comprendre ce qui était en train de se passer. Elle haletait sous ses baisers et les caresses de ses mains brûlantes sur sa poitrine uniquement couverte de sa chemise à présent. Plus rien n’avait d’importance, excepté le fait qu’elle ne voulait pas que cesse ce contact entre eux. Son corps frissonnait et se consumait tout à la fois, elle était prise de fièvre et sa respiration devenait de plus en plus saccadée. Elle s’abandonnait totalement dans ces bras puissants.


  Sa conscience eut un sursaut de lucidité lorsqu’il l’allongea sur le sol. La panique refit surface. Qu’était-elle en train de faire? Dans un élan de bon sens, elle chercha à le repousser, murmurant des protestations contre sa bouche qui la bâillonnait. Elle ne pouvait laisser les choses aller plus loin! Déjà, elle sentait une de ses mains remonter le long de sa cuisse sous ses jupons. Un bruit sec de tissus déchiré l’alerta davantage et son cœur se mit à battre la chamade sous l’effet de la peur et de la panique. D’un geste vif, il avait agrandi le corsage de sa chemise d’une longue déchirure, dévoilant sa poitrine et son ventre.


  Elle voulut crier contre sa bouche, le mordre, lui donner des coups de pieds, mais son poids sur elle l’étouffait. Sentant sa détresse soudaine, il se fit doux de nouveau avec elle, et ses mains reprirent leur danse sur ses seins dénudés tandis qu’il jouait avec ses lèvres. Glynis perdit une nouvelle fois le contrôle d’elle-même. Toutes les terminaisons nerveuses de son corps réagissaient à chacune de ses caresses. Son ventre était en feu et elle se pressait inconsciemment contre le corps dur qui l’écrasait délicieusement.


  Une des mains de l’homme s’égara plus bas, glissant à l’intérieur de ses dessous, frôlant l’entrée humide entre ses cuisses. Horriblement gênée, elle se tortilla pour l’empêcher d’atteindre cet endroit si intime. Un petit rire gronda dans la poitrine de l’inconnu, il éloigna sa main pour remonter jusqu’à ses seins. Sa bouche abandonna alors ses lèvres pour tracer un sillon brûlant le long de sa gorge.


  Il s’écarta légèrement d’elle pour la dévorer du regard. Glynis sentit ses joues s’enflammer lorsqu’il posa les yeux sur ses seins dénudés. L’éclat qu’elle vit briller dans ses prunelles et le petit sourire qui releva le coin de ses lèvres, firent courir son sang plus vite dans ses veines. Elle eut l’impression que sous son regard, sa poitrine se gonflait, se tendait, devenait plus lourde et douloureuse, avide de caresses. Un hoquet de stupeur lui échappa lorsqu’il baissa la tête pour happer la pointe d’un de ses seins entre ses lèvres.


  Sa langue chaude, impatiente, s’enroula autour de son mamelon tendu qu’il se mit ensuite à mordiller. Glynis soupira en se cambrant. Oubliant toute pudeur, elle glissa ses doigts dans sa chevelure épaisse et douce pour l’empêcher de s’écarter d’elle.


  — Tu aimes ça?


  La chaleur de sa voix et de son souffle sur son sein fit courir des frissons sous sa peau. Incapable de répondre, elle formula un son inarticulé qui ressemblait à un gémissement. L’inconnu releva brièvement la tête, un sourire aux lèvres, avant de s’attaquer à son autre mamelon. Il lécha, mordilla, aspira, lécha de nouveau jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus réprimer ses gémissements de plaisir.


  Elle eut vaguement conscience que ses mains faisaient glisser sa culotte le long de ses hanches et qu’un de ses genoux s’infiltrait entre ses jambes, mais toute trace de lucidité avait déserté son esprit embrumé, et elle ne protesta pas lorsqu’elle sentit la caresse de ses longs doigts sur sa peau totalement dénudée.


  De nouveau, sa main glissa entre ses cuisses, mais elle ne lui opposa aucune résistance, obnubilée par la torture délicieuse de ses lèvres sur son sein. Ses doigts remontèrent plus haut, toujours plus haut, jusqu’à atteindre cet endroit si secret et brûlant qui palpitait douloureusement. Glynis sursauta lorsqu’elle les sentit glisser entre les replis humides de son sexe. Il effleura un endroit particulièrement sensible qui arracha un cri de plaisir à la jeune femme. En proie à un désir incontrôlable, elle s’arqua contre sa main.


  — Là, doucement ma beauté, gronda-t-il contre son sein. Écarte un peu plus les jambes, laisse-moi mieux te toucher.


  Plongée dans une sorte d’état second, Glynis obéit aussitôt. Elle fut récompensée d’un long et profond baiser, pendant que ses doigts continuaient leur exploration. Il trouva un point sensible et, avec une lenteur étudiée, se mit à tracer de petits cercles tout autour. Ses hanches s’animèrent d’elles-mêmes, ondulant contre sa main. Son souffle se bloqua dans sa poitrine lorsqu’elle sentit un de ses longs doigts glisser en elle.


  — Tu es brûlante et humide, murmura-t-il contre sa gorge. Juste comme il faut.


  Glynis ne comprenait pas ses paroles et elle s’en moquait. Le doigt qu’il avait glissé en elle entamait un va-et-vient enivrant qui déclenchait de nouveaux frissons dans tout son bas-ventre. De nouveau il la bâillonna de sa bouche, sans cesser de lui prodiguer ces caresses impudiques qui la faisaient se tordre et gémir de plaisir sous lui. Jamais encore elle n’avait été en proie à de telles sensations. Elle avait l’impression de n’être plus qu’une poupée de chiffon molle et désarticulée entre ses bras puissants.


  Puis soudain, tout s’accéléra, et la passion qu’elle ressentait fondit plus vite que la neige au soleil. L’homme s’était écarté avant de se hisser sur elle. Quelque chose de plus dur et plus insistant se pressa entre ses cuisses. Avant qu’elle eût le temps de comprendre de quoi il s’agissait, une sensation d’invasion brutale s’empara de son bas-ventre, très vite suivie d’une brûlante douleur qui lui arracha un cri. Cette fois-ci, l’inconnu s’immobilisa, plaqua sa main sur sa bouche et plongea ses yeux verts dans les siens. Elle lut la stupeur et le doute sur son visage, alors qu’elle-même souffrait et étouffait des sanglots nerveux.


  L’homme tremblait au-dessus d’elle, son bassin collé au sien, la respiration haletante. L’expression de son visage se fit douloureuse avant de se radoucir. Il se pencha vers elle et lui embrassa le front, les yeux, les joues, le nez avec une douceur dont il n’avait pas fait preuve jusqu’à présent.


  — Chut, chut… du calme. C’est fini, ça va passer, lui murmura-t-il en mordillant l’ourlet de son oreille.


  Ses sanglots s’apaisèrent lentement, au rythme de ses cajoleries. La brûlure s’estompait peu à peu, mais elle se sentait écartelée, effrayée, impuissante sous son corps massif. Il éloigna sa main de sa bouche et traça doucement le contour de ses lèvres tremblantes du bout des doigts.


  — Tu es magnifique. Détends-toi, laisse-moi bouger en toi, l’encouragea-t-il d’une voix grave qui la fit frissonner.


  Glynis se sentait incapable de se détendre. Tout son corps s’était crispé sous la douleur.


  La bouche de l’homme revint caresser la sienne dans un baiser plein de légèreté, pendant que sa main descendait doucement vers sa poitrine. Du pouce, il forma de petits cercles autour du bout d’un de ses seins, puis baissa la tête pour l’aspirer entre ses lèvres. La douceur de ce contact lui fit oublier un instant sa douleur, elle se cambra contre lui, déclenchant une vague de plaisir inattendue dans tout son corps et arrachant un grondement de satisfaction à l’homme.


  Lentement, sans rien presser, il se mit à bouger au-dessus d’elle. La douleur disparut progressivement et elle commença à sentir la caresse douce et lente de son sexe qui allait et venait en elle. Chaque coup de reins le poussait un peu plus profondément, provoquant de petits frissons dans des muscles intimes qu’elle ne se connaissait même pas. Impulsivement, elle ondula du bassin au même rythme que lui, cherchant à prolonger ce contact, à le sentir encore plus profondément, plus fort en elle. Il se mit alors à l’embrasser frénétiquement, sa langue explorant chaque recoin de sa bouche pendant que ses coups de reins s’accéléraient progressivement.


  Le souffle court, le corps en proie à une vague intense et effrayante de plaisir qui ne cessait de grandir encore et encore, Glynis perdit la tête. Elle ne savait plus où elle était, qui elle était et ce qu’elle était en train de faire. Poussée par un instinct vieux comme le monde, elle allait à sa rencontre à chaque mouvement de son bassin, cherchant un apaisement à la brûlure qui inondait son ventre et lui faisait perdre toute notion de temps et d’espace.


  Mais tout à coup, l’homme s’immobilisa dans un grondement plaintif et se laissa retomber lourdement sur elle, son souffle chaud dans son cou.


  Totalement déroutée, les sens toujours en ébullition, Glynis ressentit une intense frustration. Son corps tremblait encore littéralement de désir, ses joues étaient enflammées et sa respiration chaotique. La brûlure dans son bas-ventre, plus forte que jamais, la mettait littéralement au supplice. Elle remua légèrement, espérant que l’inconnu allait se reprendre et apaiser enfin son corps enflammé.


  Il sursauta en la sentant s’agiter. Il parut s’animer brusquement, et se redressa précipitamment pour s’écarter d’elle et refermer son pantalon. Un éclair de lucidité foudroya Glynis et un grand froid l’envahit, il allait l’abandonner ici. Oubliant la frustration terrible dont elle était la victime, elle s’assit et lui attrapa la manche pour l’empêcher de partir.


  Lorsqu’il se tourna vers elle, son regard était si dur et froid qu’elle sentit son cœur se serrer et la rougeur de la honte lui monter jusqu’aux joues. Mais la chaleur renaquit vite dans ses yeux aux paillettes d’or et il se pencha pour l’embrasser longuement. Le baiser était doux et passionné, mais Glynis sentait la panique battre dans ses veines. Elle craignait ce qui allait suivre, avait peur des conséquences des actes qui venaient de se dérouler dans cette chambre. Doucement, mais fermement, l’homme lui fit lâcher prise sur sa manche et porta sa main froide à ses lèvres pour y déposer un baiser léger.


  — Au revoir ma belle, souffla-t-il si doucement qu’elle dut faire un effort pour comprendre ce qu’il disait.


  Avant qu’elle eût le temps de réagir, il s’était relevé et avait attrapé sa veste, jetée négligemment sur le lit. Glynis voulut le retenir, mais sa gorge était nouée et elle ne réussit qu’à émettre une plainte misérable. Elle tenta de se lever à son tour, saisie par un sentiment d’urgence ; mais encore tout étourdie, elle se prit les pieds dans ses jupons et faillit tomber. Lorsqu’elle retrouva enfin son équilibre et redressa la tête, il était parti.


  Une vague de terreur la submergea alors qu’elle fixait la porte en chêne qui venait de se refermer, silencieusement. Horrifiée, elle glissa de nouveau sur le tapis, tremblante. Toute l’étendue de sa faute lui apparaissait, maintenant que ses sens n’étaient plus en déroute. Elle venait de laisser un parfait étranger lui ravir sa virginité sur le sol de la chambre de son oncle. Comment avait-elle pu faire cela? Pourquoi ne l’avait-elle pas repoussé? Elle n’était pourtant pas stupide, elle savait qu’une telle intimité entre un homme et une jeune femme était interdite, qu’elle était dorénavant déshonorée.


  Peut-être que l’inconnu allait revenir? Elle ignorait son nom, connaissait à peine le son de sa voix. Elle sentit naître en elle un profond désarroi. Tout cela était de sa faute, elle avait été idiote, elle n’aurait pas dû le laisser faire. Elle n’avait plus qu’à s’en prendre à elle-même.


  Assise sur le sol froid, elle tenta de rassembler ses esprits. Il fallait qu’elle se lève, qu’elle réagisse, qu’elle le rattrape avant qu’il ne quitte la maison.


  Sa robe avait été jetée dans un coin de la pièce, ses multiples jupons froissés remontaient sur ses genoux, et sa chemise déchirée pendait lamentablement sur ses épaules. Au moment où elle rapprochait les bords du vêtement, la porte s’ouvrit. Glynis retint son souffle, espérant voir apparaître son inconnu. Mais la silhouette qui se dessina dans l’encadrement de la porte était bien trop petite et trop fine pour être celle de l’homme qui venait de la déflorer.


  Mary, la femme de chambre de Glynis, s’immobilisa sur le seuil en apercevant sa maîtresse assise par terre dans une avalanche de tissus déchirés.


  — Mon Dieu, s’exclama-t-elle en portant une main sur sa bouche. Que vous est-il arrivé, Mademoiselle Glynis?


  Elle referma précipitamment la porte derrière elle et s’agenouilla devant la jeune femme qui était encore plus pâle que ses jupons blancs.


  — Quelqu’un vous a fait du mal? demanda Mary en regardant la chemise déchirée jusqu’à la taille.


  Abasourdie, la gorge nouée, Glynis ne sut quoi répondre. Mary ne mit pas longtemps à comprendre ce qu’il venait de se passer dans cette chambre, la vue de la chemise déchirée et de la robe jetée en tas dans un coin lui suffit: quelqu’un venait de déshonorer sa maîtresse. La maison étant totalement dépourvue de domestique masculin à l’exception du majordome qui, elle en était certaine, n’abuserait jamais d’une innocente, il ne lui restait plus qu’un seul suspect.


  — Est-ce qu’il s’agit de l’homme qui est venu voir votre oncle? Vous a-t-il violentée? demanda-t-elle d’une voix douce en attrapant la robe de Glynis. Je viens de le voir quitter la maison précipitamment. C’est lui qui vous a fait ça?


  Une fois de plus elle resta muette, mais l’expression hagarde de ses yeux confirmait les dires de Mary. La femme de chambre avait déjà vu ce regard sur le visage de nombreuses jeunes femmes, le plus souvent des employées de maison maltraitées par leurs maîtres, et à chaque fois elle avait souhaité pouvoir étrangler de ses propres mains les hommes qui étaient responsables de cette détresse.


  — Je vais immédiatement faire appeler votre oncle, déclara-t-elle d’une voix ferme en aidant sa maîtresse à se relever.


  — Non Mary, je t’en prie, ne lui dit rien! s’exclama aussitôt Glynis d’une voix paniquée.


  — Mais enfin, cet homme a abusé de vous, Mademoiselle! Votre oncle doit savoir.


  — Non, je ne veux pas qu’il le sache. J’ai tellement honte Mary… ne lui dis rien, je t’en supplie.


  Mary n’était au service d’Hector Rougier que depuis quatre mois, mais elle avait appris à respecter le vieux magistrat et à éprouver un profond attachement pour sa nièce. Sa maîtresse était si douce et gentille, qu’elle aurait pu amener le diable en personne à l’apprécier. La voir dans cet état de panique et de terreur était un supplice pour la femme de chambre.


  Glynis tremblait de la tête aux pieds en serrant contre elle les pans de sa chemise déchirée. Ses longs cheveux bruns s’étaient échappés de son chignon serré, et des mèches retombaient sur ses épaules en une masse désordonnée, ses yeux étaient rouges de retenir les larmes qu’elle brûlait visiblement d’envie de verser, et son teint était grisâtre. La compassion serra le cœur de Mary.


  — Très bien Mademoiselle, je ne dirai rien, mais laissez-moi prendre soin de vous.


  Glynis se sentit immédiatement soulagée et acquiesça, laissant Mary lui passer sa robe par-dessus la tête et l’entraîner vers sa chambre. La domestique n’avait pas encore dit son dernier mot, mais pour le moment, elle voulait rassurer sa maîtresse et se préoccuper de sa santé.


  Chapitre 2


  Brian marchait à grands pas dans la rue, complètement abasourdi. Il venait de coucher avec une domestique dans la maison d’un homme qu’il ne connaissait pas. Il était d’autant plus choqué que la demoiselle était vierge. Jamais il n’avait couché avec une vierge, il les fuyait comme la peste, elles cherchaient toutes à se marier et engendraient trop de problèmes.


  Pour un célibataire endurci comme lui, le mariage s’apparentait à une longue et désolante punition. Il aimait les femmes, mais ne pouvait souffrir leur compagnie. Il les trouvait toutes écervelées, superficielles et sans intérêt. Il les côtoyait pour la bagatelle et s’empressait ensuite de revenir à des affaires plus urgentes en les oubliant totalement. Heureusement pour lui, la petite domestique n’irait certainement pas raconter à son maître qu’elle s’était laissée séduire par son invité sur le sol de l’une des chambres de la maison.


  Malgré tout, il n’était pas vraiment fier de lui. Même si Brian avait toujours eu une libido un peu plus développée que la plupart de ses congénères masculins, il avait jusqu’à présent su se contrôler et s’instaurer des limites. Coucher avec une femme qu’il ne connaissait pas dans la maison d’un inconnu faisait partie de ces limites. Mais lorsqu’il avait aperçu la silhouette de cette petite femme de chambre dans l’encadrement de la porte du salon où il patientait, il n’avait pu résister à l’envie de la poursuivre à travers toute la maison.


  Son but premier avait été de la retrouver, de connaître son nom, son âge aussi peut-être et de lui voler quelques baisers. Il l’aurait ensuite convaincue de le rejoindre plus tard, en un lieu plus «propice» au genre de conversation qu’il espérait avoir avec elle. Mais en la trouvant à genoux sur le tapis de la chambre, ses grands yeux bruns frangés de cils noirs levés vers lui en une expression de totale incrédulité, son esprit avait cessé de fonctionner correctement. Il n’avait vu que sa bouche aux lèvres pulpeuses, ses pommettes hautes et légèrement rosées et la courbe douce de sa nuque qui semblait appeler ses baisers.


  Avant d’avoir réalisé ce qu’il était en train de faire, il l’avait couchée sur le sol et à moitié déshabillée. Jamais une seule femme ne lui avait fait perdre la tête de cette façon. Il la voulait plus que tout, et le fait qu’il soit dans la maison d’un des plus influents hommes d’affaires de New York n’avait plus aucune importance à ses yeux.


  À présent, toutefois, il était profondément soulagé de n’avoir pas été surpris par un domestique ou le maître des lieux en personne. Son comportement intolérable lui aurait très certainement fait perdre une merveilleuse occasion d’établir sa plantation dans toutes les grosses filatures de New York. Si Hector Rougier l’avait surpris en train de chevaucher une domestique dans l’une des chambres de sa maison, il l’aurait probablement mis à la porte sans aucune cérémonie. Or, Brian espérait se faire bien voir de l’ancien magistrat français.


  Arrivé à New York depuis un peu plus de huit mois, Rougier avait su se créer une réputation de fin connaisseur en investissements et affaires de toutes sortes. Tous ses placements lui rapportaient et il n’hésitait pas à conseiller ses amis et relations dès qu’il était question d’argent. Bon nombre d’hommes d’affaires new-yorkais écoutaient ses paroles avec attention et révérence; certains n’osaient même pas se lancer dans une affaire sans l’aval d’Hector Rougier. Le Français s’était fait une place de choix dans le marché des entreprises new-yorkaises, et le fait qu’il soit parvenu si vite à un tel résultat renforçait l’admiration des investisseurs.


  Brian avait lui aussi son réseau de connaissances à New York et commerçait régulièrement avec quelques petites entreprises de tissages, ou encore des tailleurs haut de gamme. Mais cette année, la récolte de coton n’avait pas réellement porté ses fruits. De nombreux incendies, dont Brian était certain que la plupart n’étaient pas accidentels, avaient ravagé plusieurs champs et la plantation ne faisait pas son chiffre. S’il voulait sauver son domaine sans y laisser des plumes, il aurait besoin de l’appui d’Hector Rougier.


  Malheureusement, sa visite d’aujourd’hui avait tourné court. En arrivant à son hôtel particulier, Brian avait appris l’absence du maître des lieux pour une bonne partie de l’après-midi. Déterminé à rencontrer le magistrat français, il avait décidé de l’attendre sur place, sans se douter qu’il allait se conduire comme un imbécile dans les minutes suivantes.


  Il devait absolument rencontrer Rougier, mais une chose était certaine: il ne remettrait plus jamais les pieds dans cette maison. S’il se retrouvait de nouveau en présence de la domestique avec laquelle il venait de fauter, Dieu seul savait quelle stupidité il serait capable de faire. Mieux valait donc changer de tactique.


  


  * * *


  


  Assise sur la causeuse devant la fenêtre de sa chambre, emmitouflée dans une robe de chambre moelleuse et chaude, Glynis essayait de faire le point sur sa situation. Elle était dès à présent déshonorée et ne pourrait plus faire un mariage convenable, à moins de mentir à son éventuel futur époux au sujet de sa virginité, ce qu’elle considérait comme impossible. Elle était une jeune femme honnête et responsable, elle assumerait ses actes, même si elle n’était pas encore prête à avouer la terrible vérité à son oncle. Il lui faudrait toutefois en passer par là, car Hector s’était mis en tête de trouver un bon mari pour sa nièce.


  Étouffant un soupir de lassitude, la jeune femme posa son front sur la vitre de la fenêtre. Elle ne comprenait toujours pas comment une telle chose avait pu lui arriver. Pourquoi ne s’était-elle pas défendue? Elle aurait dû mettre toute son énergie et sa force à contribution pour repousser cet homme, malgré ses baisers et ses caresses enivrantes. Mais même maintenant, à son plus grand embarras, le simple souvenir du contact de ses grandes mains sur elle et de son corps musclé pesant sur sa poitrine suffisait à lui échauffer le sang et lui faire rougir les joues.


  Glynis ne se considérait pourtant pas comme une fille de petite vertu! Elle ne se reconnaissait plus. À l’intérieur d’elle, une petite voix pleine d’espoir ne cessait de lui crier que son bel inconnu allait revenir et la demander en mariage pour réparer sa faute. Elle n’avait jusque-là jamais réellement pensé à ses fiançailles, mais la seule idée d’épouser un homme beau et fort tel que lui, lui donnait envie de se pâmer. Elle ne connaissait même pas son prénom. Le son de sa voix rauque résonnait sans cesse à ses oreilles: «Tu es magnifique»…


  Elle secoua vivement la tête. Qu’était-elle en train de faire? Cet homme ne méritait pas qu’elle pense à lui de cette manière, il l’avait déshonorée et abandonnée sur le sol. Elle aurait dû le mépriser et ne plus jamais vouloir lui adresser la parole.


  Des coups frappés à la porte la firent sursauter.


  — Entrez, lança-t-elle d’une voix mal assurée.


  Hector Rougier apparut dans l’encadrement, une expression douce et anxieuse sur le visage.


  — Je viens prendre de tes nouvelles mon petit, déclara-t-il en entrant dans la pièce. Mary m’a dit que tu étais légèrement souffrante et que tu avais soupé dans ta chambre.


  Glynis sentit la culpabilité la ronger, elle détestait mentir, et surtout à son oncle. Il était toujours si gentil et généreux avec elle.


  — Je vais bien mon oncle, merci, souffla-t-elle. Je suis juste un peu fatiguée.


  Il saisit un siège près de la cheminée et vint s’assoir en face d’elle. Même s’il était assez petit pour un homme et dépassait de seulement quelques centimètres la taille de sa nièce, Hector Rougier n’était pas du genre à passer inaperçu au milieu d’une foule.


  Son visage semblait avoir été épargné par le temps, et proche des soixante-deux ans, il n’avait presque pas de rides, excepté les petites pattes d’oies qui striaient le coin de ses yeux. Le front large, le nez droit et les traits durs de son visage, lui donnaient un air sérieux et intimidant, mais lorsqu’il souriait, tout son visage s’illuminait et ses yeux gris pétillaient de joie. Une moustache touffue et bien entretenue habillait sa lèvre supérieure, et une toison argentée épaisse et soyeuse encadrait son visage, retombant jusqu’à ses épaules bien bâties. Hector n’avait jamais été quelqu’un de très sportif, mais son corps gardait les traces d’une jeunesse à la campagne. Il avait travaillé à la ferme de ses parents et développé une musculature qui faisait passer les aristocrates empesés de son entourage pour de jeunes bambins efflanqués.


  Oui, Hector Rougier était charismatique, et Glynis n’était pas étonnée de savoir que son oncle avait réussi à se faire une place dans le monde des affaires new-yorkaises en à peine quelques mois. Depuis qu’elle vivait avec lui, jamais encore, elle n’avait vu quelqu’un lui tenir tête. Elle retint un frémissement en songeant qu’elle-même, la peureuse petite Glynis, osait lui mentir.


  L’espace d’un instant, en le regardant s’installer confortablement sur son siège, elle fut tentée de tout lui raconter, de lui avouer son péché et de supplier sa clémence et son soutien. Mais elle songea presque aussitôt à la peine qu’elle allait lui infliger, à la déception qu’il ressentirait immanquablement à son égard, et, prenant une profonde inspiration, elle ravala ses aveux.


  — J’espère que tu te sentiras mieux demain soir mon enfant, déclara-t-il de sa voix rocailleuse, je suis invité au théâtre et j’espérais pouvoir compter sur ta gracieuse compagnie.


  Le théâtre, Hector avait prononcé les mots qu’il fallait pour lui redonner un instant le sourire. Glynis adorait le théâtre et l’opéra, elle ne manquait jamais une invitation, quel que soit son état d’esprit. Elle se rappelait même avoir assisté à une représentation à Paris au cours de laquelle, prise d’un coup de froid, elle n’avait cessé d’éternuer et de frissonner sur son siège. Mais le spectacle était tellement beau et prenant, qu’elle avait refusé que son père la raccompagne chez elle.


  — Je serais plus que ravie de venir avec vous mon oncle, s’exclama-t-elle avec entrain. Qu’allons-nous voir?


  — Antoine et Cléopâtre.


  — Merveilleux, j’adore Shakespeare.


  L’enthousiasme de sa nièce fit sourire Hector. Elle n’avait pas l’air tout à fait remise de son coup de fatigue. Ses yeux étaient rouges, soulignés de sombres cernes, comme si elle avait trop pleuré, et son teint était pâle, mais il ne doutait pas qu’elle serait en forme pour aller au théâtre le lendemain soir.


  — Je suis invité par un propriétaire de Charleston qui souhaite parler affaires avec moi. Je ne profiterai donc pas vraiment du spectacle et je compte sur toi pour te divertir pleinement à ma place.


  Le visage de sa nièce s’illumina d’un grand sourire.


  — Je n’y manquerai pas mon oncle.


  — Parfait, déclara-t-il en se redressant. Tu devrais aller te reposer à présent mon petit, si tu as l’air aussi fatigué demain je ne pourrai t’emmener.


  Glynis acquiesça sagement et il quitta la pièce en silence. Obéissante, la jeune femme se dirigea vers son lit. Même si l’idée d’aller au théâtre le lendemain soir la réjouissait, elle n’était plus une enfant et ne pouvait se laisser distraire si facilement de ses tracas. De nouveau seule dans la pièce, la voix grave de son tourmenteur revint la hanter: «Au revoir ma belle»…


  Elle s’allongea dans son lit en essayant de chasser de sa tête l’image de ces yeux verts et dorés magnifiques, et le son de cette voix chaude. La nuit l’aiderait peut-être à mieux affronter la situation. Une chose était certaine, elle avait besoin de sommeil, aussi bien moralement que physiquement. Son corps était tout endolori de sa mésaventure sur le parquet et de petits élancements la piquetaient dans tout le bas-ventre, lui rappelant sans cesse qu’elle avait fauté.


  Un soupir tremblant s’échappa de sa poitrine au moment où elle fermait les yeux. Des larmes lui brûlèrent les paupières, mais elle ne les laissa pas s’échapper. Elle n’avait déjà que trop pleuré cet après-midi, cela n’arrangerait pas les choses. Ce dont elle avait besoin, c’était d’un peu de repos.


  Chapitre 3


  Il était en retard. Brian tournait en rond dans la loge particulière réservée pour Hector Rougier et lui-même. N’avait-il pas reçu son invitation? Peut-être ne souhaitait-il tout simplement pas le rencontrer. Auquel cas, la moindre des politesses aurait été de le prévenir en lui envoyant un message. Non, au lieu de cela il le laissait faire les cent pas dans cette loge à la décoration outrancière et criarde.


  Brian n’était pas à l’aise au théâtre, c’était un homme d’action, pas de lettres, mais il savait que le Français raffolait de ce genre de divertissement, il s’était donc fait violence et lui avait envoyé une invitation. Il s’était vêtu de pied en cap, n’oubliant ni les gants ni le chapeau haut de forme, passant sur le fait que sa veste de soirée, qu’il n’avait plus mise depuis des années, lui compressait les épaules et la cage thoracique, tout cela pour faire bonne impression auprès de Rougier.


  Ce n’était pas sa place, il se sentait ridicule dans ses habits huppés et ses souliers cirés. Samuel aurait mieux tenu ce rôle. Son jeune frère avait bien plus de bagou et de classe que lui, et en tant que copropriétaire de la plantation, il aurait dû se trouver ici, à ses côtés. Malheureusement, avant son départ pour New York, Sam avait fait une mauvaise chute de cheval et se retrouvait immobilisé dans le fond de son lit, une énorme bosse sur le front et l’air complètement hagard. C’était donc à lui aujourd’hui de jouer les hommes d’affaires endimanchés.


  Pour la énième fois depuis son arrivée, il sortit sa montre à gousset de sa poche et soupira. Cinq nouvelles minutes s’étaient écoulées, il allait perdre patience. La porte de la loge s’ouvrit finalement. Un majordome, tiré à quatre épingles, introduisit son maître dans la petite pièce. Hector Rougier apparut enfin, l’air de très mauvaise humeur.


  — Merci Steven, nous n’aurons plus besoin de vous pour le moment, lança-t-il à son domestique qui s’éclipsa promptement. Monsieur Covington, reprit-il à son intention, désolé pour ce retard, nous avons rencontré un léger incident de voiture.


  Rougier avait un accent français à couper au couteau et Brian dut se concentrer pour comprendre ce qu’il disait. Il lui serra la main et fut surpris par la force de sa poigne.


  — Rien de grave j’espère? demanda-t-il en essayant d’être le plus avenant possible.


  — Oh non, un malotru a juste entrepris de reculer avec tout son attelage en plein milieu de notre route, alors que nous attendions à un carrefour. S’en est ensuivie une volée d’insultes et de grossièretés en tout genre qui ont écorché les oreilles de ma nièce.


  Sa nièce? Brian tourna légèrement la tête sur le côté et aperçut une silhouette féminine qui se dissimulait dans l’ombre de Rougier. Le Français passa un bras dans le dos de la jeune femme pour l’inciter à avancer dans la loge. Il sentit son souffle se bloquer dans sa poitrine lorsqu’une paire de grands yeux bruns candides se leva vers lui.


  


  * * *


  


  Glynis s’était figée sur le seuil de la loge en entendant la voix de l’homme qui les attendait. Elle l’avait immédiatement reconnu, sans même avoir levé les yeux dans sa direction, c’était son inconnu de la veille. Lui-même ne semblait pas l’avoir vue et elle était restée volontairement en retrait, espérant passer inaperçue, mais son oncle l’avait poussée en avant pour faire les présentations.


  — Ma chérie, voici M.Brian Covington, propriétaire d’une fructueuse plantation de coton près de Charleston, lança son oncle sans s’apercevoir de sa pâleur soudaine, Covington, je vous présente Glynis Rougier, ma nièce et unique fille de mon défunt frère.


  Tétanisée, Glynis ne put que dévisager l’homme au regard froid debout devant elle. Ce dernier s’inclina légèrement et lui présenta ses respects. Elle ne réagit pas. Son estomac semblait s’être totalement révulsé et elle avait l’impression qu’elle allait rendre son dîner. Heureusement, son oncle la guida jusqu’à un fauteuil sur lequel elle se laissa tomber, essayant de cacher son malaise.


  À son plus grand soulagement, le spectacle commença à peine quelques minutes après leur arrivée. Elle trouva un dérivatif à sa panique en se concentrant sur la scène, même si la présence de Covington la privait de toute la joie qu’elle avait ressentie à l’idée de venir au théâtre. Elle ne pouvait s’empêcher de se poser des questions. L’avait-il reconnue? Son visage n’avait exprimé aucune surprise ou déconvenue à sa vue, au contraire, il s’était montré tout à fait courtois, comme s’ils se rencontraient réellement pour la toute première fois.


  Pourtant, Glynis était formelle, il s’agissait bien de l’homme qui l’avait déflorée la veille dans la chambre de son oncle. Elle n’avait presque pas fermé l’œil de la nuit, hantée par le souvenir de ce visage parfait aux traits si durs et de ces yeux verts scintillants.


  Elle ne s’attendait vraiment pas à se retrouver face à face avec lui ce soir en présence de son oncle. Elle se demanda comment il allait réagir. Allait-il avouer sa faute et demander sa main? Peut-être espérait-il qu’elle garderait ce secret et qu’elle ne le contraindrait pas au mariage? Une telle attitude la révolterait, mais n’avait-elle pas commencé à agir en ce sens en gardant le silence à propos de leur rencontre? Non, elle voulait croire que le gentleman assis à quelques pas allait assumer ses actes et parler à son oncle de ce qu’il s’était passé entre eux la veille. Cet homme avait l’air dur, mais responsable.


  Glynis lui jeta un coup d’œil à la dérobée et rencontra son regard froid, agressif, dépourvu de toute chaleur. Elle sentit toute couleur déserter son visage. Il avait l’air de la haïr. Ses yeux semblaient lui lancer un avertissement. Elle se tassa sur son fauteuil et reporta son attention sur la scène. Elle n’était pas de taille à lutter contre un homme de sa prestance, et n’avait pas le courage nécessaire pour l’affronter. Il la terrorisait tout à coup et elle se sentait misérable face à lui. Inspirant profondément, elle se concentra sur la pièce et fit tout son possible pour ne plus regarder Brian Covington, même si son instinct la poussait à le dévisager sans aucune pudeur.


  


  * * *


  


  En quittant le théâtre, Brian soupira de soulagement. La soirée s’était déroulée comme il l’entendait. Rougier l’avait longuement écouté parler de sa plantation et avait eu l’air très intéressé à l’idée d’investir un peu d’argent dans son activité. Son enthousiasme était même allé jusqu’à lui faire promettre de recommander la plantation Covington auprès de ses connaissances dans le monde du tissu, aussi bien à New York qu’en France, et plus particulièrement à Paris. Oui, Brian était satisfait de sa soirée. Néanmoins, il ne pouvait s’empêcher de ressentir un certain malaise.


  Il n’arrivait pas à croire en sa propre stupidité. Comment avait-il pu coucher avec la nièce de Rougier en la prenant pour une simple domestique? Il aurait pourtant dû se douter de quelque chose, son maintien, sa politesse, son innocence, elle n’avait rien à voir avec les femmes de chambre de son âge. Quel âge avait-elle au juste, dix-huit, dix-neuf ans? Elle était assez jeune pour être encore naïve, il l’avait totalement prise au dépourvu dans cette chambre; une domestique aurait tout de suite compris ce qu’il avait derrière la tête.


  Mon Dieu, il avait défloré la nièce de l’homme d’affaires le plus influent de New York. Il était dans de beaux draps! Une alternative s’imposait maintenant à lui: demander la demoiselle en mariage avant qu’elle n’avoue tout à son oncle, où fuir à Charleston en espérant qu’elle tiendrait sa langue. Pour le moment, elle était restée muette sur leur petite aventure, peut-être n’oserait-elle pas avouer son erreur à Rougier… Après tout, elle avait l’air d’être timide et peureuse, pas du tout le genre de femme à poursuivre un homme de ses assiduités pour l’obliger à l’épouser.


  Brian se sentit tout à coup plus misérable que jamais. Il avait troussé une jeune femme innocente à même le sol d’une chambre et l’avait abandonnée comme s’il s’agissait d’une vulgaire prostituée. Peut-être devait-il lui proposer le mariage après tout? Elle avait eu l’air si vulnérable et désorientée en le voyant. La coupe bien sage de sa robe bleu nuit lui avait donné l’impression d’être un violeur d’enfant.


  Non, il ne voulait pas se marier, et certainement pas avec une fille à papa bien élevée. Il aimait les femmes mûres et expérimentées, pas les jeunes oies blanches. Que ferait-il d’elle à Charleston? Elle était trop fragile, trop délicate pour vivre dans une plantation. Le climat de la Caroline n’était pas fait pour une jeune française surprotégée qui n’avait jamais connu de chaleur plus élevée que celle de Paris ou de New York. Elle se flétrirait comme une fleur en plein soleil.


  Qui plus est, personne à Charleston n’accepterait de voir Brian Covington, l’un des plus beaux partis de la région, épouser une parfaite inconnue, une étrangère rencontrée à New York. Elle serait harcelée par les questions; des ragots sur leur mariage précipité finiraient par courir, l’humiliant aux yeux de tous et trainant son honneur dans la boue. Non, il ne pouvait se résoudre à faire subir un tel supplice à cette jeune femme. Il valait mieux qu’elle reste sous la protection de son oncle qui lui trouverait un bon mari.


  Certes, le futur épousé serait un peu surpris le soir de ses noces, mais la demoiselle était si belle, qu’il ne lui tiendrait certainement pas rigueur d’un petit écart de conduite. N’importe quel homme serait ravi d’avoir une splendeur pareille dans son lit, vierge ou non. Bizarrement, l’idée qu’un autre homme puisse tenir ce corps mince aux rondeurs aguichantes dans ses bras le mettait sur les nerfs.


  Il n’était qu’un foutu égoïste, se grondait-il mentalement. Il ne pouvait espérer garder cette jeune femme pour lui sans l’épouser! Il devrait se faire une raison: il ne la tiendrait plus jamais serrée contre lui, il ne glisserait plus ses doigts dans sa longue chevelure d’ébène et il ne plongerait plus son regard dans ses grands yeux bruns si expressifs. L’odeur de la jeune femme lui chatouilla soudainement le nez, comme si elle se trouvait juste à côté de lui, une douce flagrance de lilas fleuris.


  Furieux contre lui-même, Brian secoua vivement la tête de gauche à droite pour remettre ses pensées en place. Mais que lui arrivait-il? Cette petite sorcière l’avait totalement chamboulé et l’avait transformé en un animal en rut, pour ensuite hanter ses pensées. Il devait l’oublier et rentrer chez lui immédiatement avant de faire de nouvelles bêtises. Oui, il allait rentrer ce soir à Charleston, son frère était toujours alité et la plantation avait besoin de lui. Ses affaires à New York étaient réglées, Rougier savait où il pourrait le contacter, il n’avait plus aucune raison de s’attarder ici.


  Ce n’était pas une jeune vierge qui allait l’empêcher de rentrer chez lui. Fort de sa résolution, il se dirigea d’un pas vif vers son hôtel pour régler sa note et partit dans l’heure à la gare, espérant trouver un train qui le ramènerait chez lui avant le lendemain matin.


  Brian ne voulait pas se l’avouer, mais tout au fond de lui, il était bien conscient de fuir Glynis Rougier. Le mariage lui faisait peur, l’idée d’avoir à prendre soin d’une personne aussi délicate que cette jeune femme le terrorisait littéralement. Il ne voulait pas changer de vie, il voulait rester un célibataire libertin, jusqu’à ce qu’il ne trouve plus de femmes assez séduisantes pour émoustiller ses sens. Alors, et seulement à ce moment-là, il se chercherait une épouse docile. Elle lui donnerait un ou deux héritiers et ne s’attendrait pas à ce qu’il redouble d’attention à son égard et accède à ses moindres caprices. Glynis Rougier ne serait pas cette femme, elle était trop jeune, trop timide pour lui. Elle aspirait certainement à un mariage heureux et plein d’amour, à un prince charmant qui lui servirait tout ce qu’elle désirerait sur un plateau d’argent.


  Brian n’avait rien d’un prince charmant, la vie ne l’avait pas préparé à tenir ce rôle. Il était propriétaire d’une plantation et n’hésitait pas à enlever veste, veston et chemise pour vaquer dans les champs lorsque ses employés avaient besoin de lui. Il était rustre, froid, parfois même vulgaire et n’avait que très peu de manières, en bref, il ne correspondait absolument pas au modèle d’homme que pouvait rechercher Glynis Rougier.


  Elle l’oublierait.


  Chapitre 4


  Charleston, 22 octobre 1830


  


  — Te voilà enfin, je finissais par croire que tu ne sortirais jamais de ton lit ce matin!


  Appuyé contre le dossier de sa chaise, Brian porta sa tasse de café à ses lèvres en regardant son frère se laisser tomber lourdement sur un siège à côté de lui. Samuel était encore pâle, malgré tout le repos accumulé ces derniers temps. La blessure qu’il s’était infligée en tombant de cheval s’était révélée être beaucoup plus importante qu’elle ne le paraissait. Il avait perdu beaucoup de sang et une mauvaise fièvre avait affaibli sa résistance. Après avoir passé un mois et demi-alité, il commençait tout juste à recouvrer la santé, bien qu’il eût quitté la chambre depuis cinq longues semaines.


  — J’ai encore des vertiges tous les matins, je m’efforce de descendre uniquement lorsque je suis certain de ne pas tomber dans les escaliers, répliqua-t-il d’une voix bourrue.


  Brian sourit devant l’air peu aimable de son frère. Il était toujours bougon le matin.


  — Je voulais seulement être certain que tu serais levé pour rencontrer ton premier acheteur, grommela-t-il en se resservant du café.


  Samuel, passionné de chevaux depuis son plus jeune âge, avait investi une somme d’argent considérable dans une écurie délabrée l’année précédente. Après avoir rénové les lieux, il avait monté son propre haras et commençait tout juste à proposer ses chevaux sur le marché.


  — Merci de t’en inquiéter, mais le shérif avait une affaire urgente à traiter ce matin, il a donc reporté notre rendez-vous à cet après-midi.


  — Quel cheval comptes-tu lui vendre? N’essaie pas de l’arnaquer, Preston Truman était garçon d’écurie dans sa jeunesse, il sait reconnaître un bon cheval d’une carne.


  — Il n’y a pas de carne dans mon écurie, répondit Samuel d’un air outré qui fit rire son frère.


  Une domestique noire corpulente fit irruption dans la pièce, poussant un chariot sur lequel reposait une avalanche de nourriture.


  — Ah, vous voilà enfin debout M’sieur Sam! s’exclama-t-elle. Maintenant vous allez manger correctement, y’en a assez de vous voir tout maigre. Un grand gaillard comme vous ça doit manger comme trois hommes.


  — Padma, s’exaspéra Samuel en la regardant étaler devant lui trois assiettes remplies de nourriture, je t’ai déjà dit que ce n’est pas en me gavant comme une oie que tu réussiras à me faire prendre du poids! Tout ce que je vais gagner c’est une bonne indigestion.


  La vieille femme croisa les bras sur sa poitrine et le toisa avec sévérité.


  — Je veux rien savoir, vous sortirez pas de table tant que vous aurez pas fini de manger.


  Brian dissimula un sourire derrière sa tasse à café en constatant le regard désespéré de son frère. Son sourire s’effaça vite lorsque la domestique se retourna vers lui, une cuillère en bois brandie dans sa direction.


  — Et vous M’sieur Brian, y’a quelqu’un qui vous attend dans le salon.


  — Oh… s’étonna-t-il surpris de ne pas recevoir lui aussi une diatribe bien sentie de la part de la vieille mégère. Qui est-ce?


  — Un vieux monsieur très fier qui parle avec un drôle d’accent, il a dit s’appeler Hector Rougier, je crois.


  Le souffle de Brian se bloqua dans sa poitrine.


  — Hector Rougier! s’écria Samuel. Mais que fait-il ici?


  Brian réfléchit à toute vitesse. Que lui voulait le Français? Il ne pouvait pas venir pour sa nièce, non, cela faisait trop longtemps. Il avait quitté New York depuis presque trois mois, si elle avait dû parler de lui à son oncle, elle l’aurait fait depuis des semaines.


  — Il doit certainement vouloir visiter la plantation avant d’investir de l’argent dans l’affaire, supposa-t-il.


  — Parfait, s’exclama Samuel en se levant de sa chaise, voilà qui va me sauver d’un petit-déjeuner pantagruélique.


  Brian était beaucoup moins enthousiaste que son frère, un mauvais pressentiment l’animait quant à la visite-surprise de Rougier. Néanmoins, il se leva à son tour et quitta la salle à manger, ignorant les vociférations de Padma.


  


  * * *


  


  Debout devant la cheminée du salon, Hector Rougier attendait patiemment ses hôtes.


  Son visage n’exprima aucun sentiment particulier à la vue de Brian qui s’en trouva immédiatement soulagé. Le vieil homme serra chaleureusement sa main et celle de son frère, et confirma ses suppositions en demandant à faire le tour du domaine. Samuel s’empressa de leur faire sceller trois chevaux et ils partirent à travers champ dans l’heure.


  La journée était ensoleillée, le ciel dégagé, le vent frais. Hector Rougier posa toutes sortes de questions sur la plantation et ses revenus. Quels étaient les clients actuels des frères Covington, quelle influence leur activité avait-elle sur le commerce de Charleston, avaient-ils jusque-là envisagé d’exporter leur coton vers l’Europe, quels étaient leurs projets pour l’avenir…


  De retour à la maison, Brian invita Hector à se joindre à eux pour le déjeuner. Ils se rendirent ensuite dans son bureau pour parler affaires. Le jeune homme était rassuré, Rougier était réellement venu à Charleston pour se rendre compte par lui-même de l’état de la plantation, et assurer ainsi ses investissements. Aucune histoire de femme n’était venue entacher la matinée, et pas une seule fois le nom de Glynis Rougier ne s’était glissé dans la conversation.


  Samuel proposa un cigare à leur hôte qui l’accepta et s’installa dans l’un des nombreux fauteuils en cuir qui entouraient le bureau.


  — Et bien Monsieur Covington, déclara-t-il à l’adresse de Brian, je dois avouer que votre affaire me semble suffisamment prospère pour que je m’associe à vous.


  Brian et Samuel échangèrent discrètement un coup d’œil complice. Le soutien financier de Rougier leur serait réellement utile cette année et aiderait Samuel à lancer son écurie.


  — Vous avez de la chance d’avoir auprès de vous un jeune frère aussi dévoué, reprit Rougier en désignant Samuel. Vous êtes tous les deux très proches apparemment.


  — Mon frère était encore très jeune à la mort de notre père, expliqua Brian. Nous nous sommes soutenus pendant l’épreuve.


  Rougier eut un sourire mystérieux qui le mit presque immédiatement mal à l’aise.


  — Votre cadet a l’air toutefois plus à l’aise que vous lorsqu’il s’agit de parler affaires, lui fit remarquer le Français.


  — J’espérais que les études aideraient mon frère à oublier son deuil, j’ai fait en sorte qu’il puisse aller dans les meilleurs collèges, répondit Brian un peu sur la défensive.


  — Vous avez fait du bon travail, Monsieur Covington, votre frère est un homme d’affaires accompli, et je suis certain qu’il est également un parfait gentleman.


  Le cœur de Brian manqua un battement. Samuel, lui, regardait Rougier avec incrédulité, se demandant ce qu’il avait bien pu faire pour mériter tous ces éloges. Le Français reprit la parole:


  — Si votre frère s’était rendu à New York à votre place, il y a de cela presque trois mois, je suis persuadé qu’il n’aurait pas, après avoir été déçu de ne pas pouvoir me rencontrer dans ma demeure, troussé ma nièce dans toutes les chambres de la maison pour la violer sur le parquet de ma chambre.


  — Quoi! s’écria Samuel en bondissant de son siège.


  Brian ferma les yeux et expira longuement. Comment avait-il pu croire que cette histoire serait oubliée?


  — Vous osez traiter mon frère de violeur!


  — Du calme Sam, siffla-t-il connaissant son caractère emporté.


  — Demandez-lui donc si ce que je dis est faux, répliqua Hector en examinant tranquillement le bout rougi de son cigare.


  Samuel fit volte-face et plongea ses yeux dans ceux de son frère, à la recherche d’un démenti aux accusations du vieil homme. Mais Brian n’avait pas l’air horrifié par ces accusations; seulement… résigné.


  — Oh non, ne me dis pas que tu as fait ça!


  — Je n’ai violé personne, répondit-il d’une voix ferme. Votre nièce était consentante Rougier.


  — Consentante, murmura le vieil homme d’une voix glacée. Ma nièce à tout juste dix-neuf ans Covington. Les seuls hommes qu’elle a côtoyés au cours de sa vie étaient son père, ses amis bedonnants et tous cinquantenaires, et moi-même. Elle est naïve et innocente. Elle n’a compris ce qui était en train de lui arriver qu’une fois l’affaire terminée.


  — Ce n’est pas de ma faute si votre nièce est stupide.


  Le regard qu’Hector Rougier lança à Brian aurait suffi à faire se liquéfier sur place le plus courageux des hommes. Mais l’aîné des Covington ne se laissait pas intimider facilement, et il était furieux que le vieil homme ait osé raconter toute cette histoire à Samuel.


  — Avec sa robe en laine épaisse, reprit-il, je l’ai prise pour une simple domestique. Elle était en train d’astiquer bien sagement les pieds de votre lit, qu’aurais-je pu penser d’autre?


  — J’en conclus que vous troussez régulièrement les domestiques dans les maisons d’hommes que vous ne connaissez même pas.


  Du coin de l’œil, Brian vit son frère hocher doucement la tête de gauche à droite d’un air désespéré. Sentant la honte le gagner, il se rembrunit:


  — Non, je n’agis jamais ainsi, je ne sais pas ce qu’il m’a pris. Je comprendrais bien entendu que vous ne souhaitiez plus vous associer à notre affaire dans ces conditions.


  Un long silence s’ensuivit au cours duquel Samuel et lui retinrent leur respiration.


  — Voyez-vous Covington, reprit Hector d’une voix songeuse, je n’étais pas proche du père de Glynis. Nous n’avions pas beaucoup de points communs, et nos points de vue étaient diamétralement opposés sur tous les sujets que nous abordions. Néanmoins, il était mon seul et unique frère et je l’aimais profondément. Aussi, je ne laisserai pas un américain prétentieux déshonorer sa fille sans réagir.


  Brian soupira profondément en se passant une main dans les cheveux.


  — Que voulez-vous?


  — Quelle question idiote! Le mariage bien sûr.


  — Ah non, s’écria-t-il brutalement. Personne ne me forcera à épouser votre nièce.


  — Elle est enceinte.


  Samuel étouffa une exclamation d’incrédulité. Dans quelle situation s’était encore fourré son imbécile de frère?


  Brian avait tout à coup perdu sa voix. Livide, il se laissa retomber contre le dossier de son fauteuil. Trente années de célibat, des dizaines de maîtresses, pas un seul bâtard, et voilà qu’une petite vierge tombait enceinte de lui au premier ébat. Il n’arrivait pas à croire en sa malchance. Il n’avait pas vraiment pris de précautions, certes. Dans le feu de l’action, il n’avait pas pensé qu’il risquait de mettre enceinte la demoiselle, mais il lui était arrivé, d’autres fois, de se montrer imprudent et il n’y avait jamais eu de conséquences à ces minutes de folies.


  — Hum… Monsieur Rougier, intervint Samuel d’une voix complaisante, êtes-vous tout à fait certain que mon frère est le père de l’enfant de votre nièce?


  Rougier le foudroya du regard et Samuel sentit la sève de la colère remonter immédiatement en lui.


  — Pardonnez-moi de douter, mais une jeune femme qui se laisse prendre par un inconnu sur le parquet de la chambre a peut-être quelque chose à cacher, reprit-il plus vivement. Qui nous dit qu’elle n’était pas enceinte avant que mon frère ne lui…


  Il se tut, ne trouvant pas de manière délicate d’énoncer la chose. Jusque-là, Rougier avait su garder son calme, mais la rougeur qui commençait à teinter ses joues prouvait que sa patience avait des limites.


  — Elle était vierge, grogna Brian, décidant d’intervenir avant que la situation ne s’envenime.


  Samuel soupira et laissa tomber sa tête dans ses mains. Brian sentit la panique le gagner. Il n’allait tout de même pas laisser ce vieux français le pousser au mariage! Il se mit à réfléchir à toute allure pour trouver une alternative à cette situation, oubliant momentanément les difficultés de la plantation.


  — Écoutez Rougier, je m’occuperai des besoins financiers de votre nièce si c’est ce que vous souhaitez, reprit-il. Je lui trouverai une maison, de l’argent, un commerce, même, si elle veut. Je veillerai à ce que sa réputation soit préservée en inventant une histoire quelconque. Elle pourrait très bien être une jeune veuve après tout, et elle pourrait alors se marier avec un homme qu’elle aura choisi.


  — Vous avez pensé à tout apparemment. On peut noter que vous êtes un maître dans l’art de dissimuler les preuves de votre lubricité. Vous avez beaucoup de bâtards cachés aux quatre coins du pays?


  Voyant son frère pâlir sous l’affront, Samuel s’interposa.


  — Monsieur Rougier, je suis certain que vous voulez ce qu’il y a de mieux pour votre nièce, déclara-t-il d’une voix apaisante. Pensez-vous réellement qu’elle sera heureuse en épousant mon frère? Enfin, regardez-le, c’est un rustre avec une libido surdéveloppée. Il n’a aucune manière et ne saurait pas s’occuper d’une femme.


  — Merci Sam pour ton soutien, grommela Brian entre ses dents.


  — J’imagine que votre nièce est une jeune femme délicate, reprit-il en ignorant l’intervention. Elle doit aimer la poésie, la lecture, vivre en ville, faire les boutiques, comme toutes les jeunes femmes de son âge. Que ferait-elle ici toute seule? Nous sommes à six miles de Charleston et je suis certain que mon frère ne la laissera pas quitter la plantation sans lui; or, il ne sort jamais du domaine. Elle sera cloîtrée ici toute la journée avec les domestiques.


  — Vos arguments ne m’intéressent pas, le coupa Hector. Glynis est une créature douce et délicate, certes, mais elle reste une jeune femme simple qui se satisfera d’un petit coin de verdure pour être heureuse. Il y a ici assez d’espace pour élever un enfant, et votre réputation à Charleston est des plus honorables, elle sera donc protégée des mauvaises langues dans cette famille. Qui plus est, épouser ma nièce est la condition qui vous permettra d’accéder à mon soutien financier.


  — Vous voulez dire que vous allez vendre Glynis? gronda Brian.


  — Non, je ne la vends pas, j’achète son avenir. Et je peux faire bien plus que vous refuser mon soutien Covington. Comme vous le savez, j’ai énormément d’amis et d’influence dans le monde des affaires. Quelques sous-entendus de ma part glissés dans les bonnes oreilles et votre marchandise se vendrait moitié moins chère, que ce soit à New York, Boston, Washington, ou encore en Europe. Je songe également à ruiner votre réputation à Charleston.


  — C’est du chantage! s’écria Brian en bondissant de son fauteuil.


  — Je n’y gagnerai rien Covington, si ce n’est l’assurance que ma nièce ne sera pas traînée dans la boue et humiliée toute sa vie à cause d’un séducteur sans scrupule.


  Hors de lui, Brian allait se jeter sur le vieil homme, mais Samuel le retint par la manche. Malgré sa maigreur et son teint pâle, il réussit à le faire sortir de force de la pièce pour le plaquer brutalement contre un mur du couloir.


  Haletant tous les deux, ils se dévisagèrent mutuellement. Brian se figea en voyant la colère déformer les traits de son frère.


  — Écoute-moi bien, siffla Samuel, les sourcils froncés et la mâchoire serrée, je refuse de perdre la plantation parce que tu n’es pas capable de garder ton pantalon fermé dès que tu croises un jupon. C’est notre père qui a acheté ce domaine et je ne le laisserai pas sombrer dans la décadence à cause de tes conneries. Si tu n’épouses pas cette gamine, tu détruis non seulement le rêve de notre père, mais aussi la vie de cette pauvre fille. Qui plus est, j’ai besoin des revenus que je perçois de la plantation pour finir de monter mon écurie, je ne veux pas faire une croix sur mes projets par ta faute.


  — Sam…


  — Non, je ne veux pas t’entendre te plaindre ou essayer de te défendre! explosa-t-il. J’en ai assez de tes pulsions incontrôlables! Non seulement tu n’as plus un seul ami faute de les avoir tous cocufiés, mais en plus maintenant tu t’en prends aux jeunes vierges dans les maisons d’inconnus! Franchement Brian, je crois que tu as un problème. Tu vas épouser cette gosse un point c’est tout!


  — Elle sera malheureuse ici et tu le sais bien.


  — Il fallait y penser avant de la culbuter sur le parquet.


  Le langage fleuri de Samuel arracha une exclamation de consternation à Padma qui époussetait nonchalamment un meuble au bout du couloir en laissant traîner ses oreilles à droite et à gauche. Brian dévisagea un moment son petit frère. Samuel était hors de lui, ses yeux brillaient de colère et son souffle était irrégulier. Il avait le droit d’être furieux et il avait aussi le droit d’exiger de son frère qu’il prenne ses responsabilités. Mais Brian était bien trop fier pour reconnaître ses torts.


  — Tu me condamnes à un mariage sans amour, gronda-t-il, tirant sa dernière carte.


  — Oh je t’en prie, s’exclama Samuel avec un rire moqueur. Comme si tu avais placé tous tes espoirs dans une union heureuse. Tes seules attentes concernant le mariage se résumaient à ce que ton épouse ne soit pas trop bavarde et qu’elle te laisse découcher à loisir. Au moins, cette jeune femme saura à quoi s’en tenir avec toi dès le départ.


  Le petit rire sardonique de Padma n’échappa pas à Brian. Tout le monde semblait être contre lui. Mais n’avaient-ils pas tous raison? Après un moment d’hésitation, il finit par s’avouer vaincu.


  — Très bien, je l’épouserai, grommela-t-il en détournant le regard.


  — Parfait! s’exclama Rougier qui avait assisté à la scène depuis la porte du bureau. Je vous assure que Glynis sera une épouse parfaite, elle est douce, intelligente et suffisamment bien élevée pour ignorer vos grossièretés et votre façon de vivre.


  — Vous condamnez votre nièce à une vie malheureuse, répondit Brian en le foudroyant du regard. Elle aurait certainement pu épouser un gentleman si vous m’aviez laissé m’occuper d’elle.


  — Je ne fais pas confiance aux gentlemen, rétorqua Rougier en posant son chapeau sur sa tête, ils sont toujours tellement hypocrites! Au moins, comme le dit si bien votre frère, avec vous, on sait toujours à quoi s’en tenir. J’organiserai moi-même le mariage à New York, dans une semaine tout sera prêt. Ce sera une cérémonie tout ce qu’il y a de plus discret comme vous pouvez vous en douter.


  Il enfila sa veste, l’air satisfait d’être parvenu à ses fins. Samuel, épuisé par la violence de sa fureur, se laissa tomber sur un siège sous l’œil inquiet de Padma.


  — Bonne journée messieurs, lança Rougier en se dirigeant à grands pas vers la porte.


  Brian se retourna vers son frère, craignant une nouvelle crise, mais il ne lut que du soulagement sur ses traits fatigués. Padma en revanche était hors d’elle.


  — Mettre enceinte une jeune innocente! Ah bravo M’sieur Brian, si votre maman savait ça, elle se retournerait dans sa tombe! Et regardez dans quel état vous avez mis votre frère. M’sieur Sam se remettra jamais de sa blessure si vous continuez à faire des vôtres.


  Ignorant les réprimandes de la vieille domestique, Brian aida son frère à se relever et le conduisit jusqu’à la cuisine où Padma lui servit copieusement à boire et à manger. En voyant le teint pâle de Samuel, le remords le saisit.


  — Sam je suis désolé, grommela-t-il, pas très à l’aise avec les excuses. Je n’aurais pas dû te mettre en colère comme ça…


  — Je me mets tout le temps en colère, le coupa son frère en balayant ses excuses d’un geste de la main. Mais maintenant, tu as intérêt à m’accompagner à l’écurie, parce que je compte bien vendre un cheval cet après-midi que je tienne debout sur mes jambes ou pas.


  Brian acquiesça et son frère lui administra une violente claque sur l’épaule.


  — Alors, raconte-moi, à quoi ressemble ta jeune fiancée?


  Malgré tout le dépit qu’il ressentait, Brian ne put dissimuler un sourire.


  — Elle est belle Sam, vraiment belle.


  Chapitre 5


  Debout devant le grand miroir que Mary avait installé dans sa chambre, Glynis examinait son reflet. Elle n’arrivait pas à se reconnaître dans la silhouette pâle et éthérée que la psyché lui renvoyait. Sa longue robe en soie couleur crème, brodée de dentelles et de perles blanches, ne faisait qu’accentuer la pâleur de son teint. Le corsage bien sage lui compressait les côtes et l’estomac, la traîne accrochée à ses épaules l’obligeait à se tenir bien droite et cela faisait ressortir une poitrine qui devenait plus volumineuse chaque jour; et le col haut serré lui donnait l’impression d’étouffer.


  Glynis n’avait jamais été une jeune femme particulièrement romantique, elle ne s’imaginait pas en héroïne de conte pour enfants, attendant sagement son prince charmant sur son destrier blanc, ni en jeune rescapée d’une maison en flamme sauvée de la mort par un séduisant gentleman. Non, elle n’avait jamais eu de fantasmes romantiques et de rêves de mariage flamboyant. Elle espérait seulement rencontrer un homme simple et gentil qui l’aimerait, puis se marier dans une petite église entourée de ses amis et de son oncle. Jamais elle n’aurait pu s’imaginer qu’elle épouserait un américain propriétaire d’une plantation, après avoir été déflorée et abandonnée par celui-ci. Et enceinte, de surcroît.


  Son mariage allait finalement être bien différent de celui auquel elle aspirait. Non seulement elle se sentait lasse et fatiguée, mais en plus elle était terrifiée à l’idée de s’unir à un homme qui ne l’aimait pas et ne la désirait pas. Parce qu’il ne voulait pas d’elle, elle en était certaine. Dans le cas contraire, son oncle n’aurait pas eu à aller le chercher à Charleston pour l’obliger à assumer ses responsabilités. Le souvenir du regard froid et agressif qu’il lui avait lancé au théâtre le lendemain de leur rencontre la faisait encore frissonner.


  Brian Covington lui apparaissait comme un homme dur et insensible. Il n’avait pas hésité une seconde entre prendre la fuite où l’épouser. Son comportement l’avait blessée plus qu’elle n’osait se l’avouer. Il l’avait repoussée, rejetée, traitée comme une simple distraction de passage. Après cette fameuse soirée au théâtre, elle avait passé plusieurs jours dans un état proche de la dépression. Puis, sur une saine impulsion, elle avait finalement décidé de reprendre sa vie en main.


  Son oncle avait pour objectif de lui trouver un fiancé, mais ses critères de choix étaient si exigeants, que l’affaire était visiblement loin d’être conclue. Aussi, son nouvel état de fille déshonorée n’était pas réellement un problème dans l’immédiat. Plus tard, lorsqu’un prétendant se serait présenté à elle, elle avait décidé de faire preuve d’honnêteté avec lui. Après tout, si son futur époux l’aimait vraiment, il la prendrait telle qu’elle était, dans le cas contraire, il ne mériterait pas qu’elle lie sa vie à la sienne pour le restant de ses jours.


  Soulagée par sa nouvelle détermination, elle avait repris petit à petit goût à la vie et mené ses activités habituelles aussi sereinement que possible. Grâce au ciel, le jour où elle l’avait vue de nouveau sourire et rire, Mary avait cessé de la seriner pour qu’elle aille tout raconter à son oncle. Elle était donc en passe d’oublier sa rencontre fâcheuse avec Brian Covington, lorsqu’un nouvel événement était survenu, un drame auquel elle ne s’attendait pas.


  Tout avait commencé par de légères faiblesses, des étourdissements qui l’obligeaient à s’asseoir. Puis, son estomac était devenu capricieux et se révulsait à la vue, à l’odeur de la nourriture et tous les matins elle se sentait nauséeuse et étourdie. À cela s’ajoutait une fatigue intense. Elle somnolait à n’importe quel moment de la journée, mais ses nuits étaient mouvementées et elle les passait à se tourner et se retourner dans son lit sans jamais trouver de repos. Elle avait bien tenté de nier l’évidence le plus longtemps possible, mais les symptômes et l’absence soudaine de ses règles ne trompaient pas. Mary la taraudait jour et nuit pour qu’elle aille parler à son oncle de son état.


  Glynis avait fini par accepter l’inacceptable, et la peur au ventre, elle s’était rendue un matin dans son bureau pour lui avouer sa faute. Rougier ne l’avait tout d’abord pas crue lorsqu’elle lui avait annoncé sa grossesse. Il s’était écrié qu’une telle chose n’était pas possible, il ne la quittait jamais des yeux, elle était la jeune femme la plus pure et innocente de New York. Des larmes de honte s’étaient alors mises à couler sur ses joues, sans qu’elle parvienne à les retenir. Touché par sa détresse, toute colère soudainement envolée, Rougier l’avait questionnée. Elle lui avait alors tout raconté.


  — Covington! s’était-il écrié. Ce sale rustre de la campagne! Ne t’inquiète pas mon petit, je vais le retrouver et je t’assure qu’il paiera pour ce qu’il t’a fait. Profiter de l’innocence de ma nièce, et sous mon propre toit qui plus est, en voilà du culot!


  — Qu’allez-vous faire mon oncle? avait-elle chuchoté, affolée par le teint rougeâtre du visage du vieil homme.


  — Je vais faire en sorte que ton nom ne soit pas traîné dans la boue, ma petite! Je pars à Charleston immédiatement et je te promets que Covington finira par assumer ses actes!


  La colère de son oncle l’avait inquiétée. Elle avait tenté de le raisonner, mais rien ne semblait susceptible de calmer le Français. Il était parti le soir même, avec l’intention ferme d’obtenir une promesse de mariage de la part de Brian Covington.


  Glynis n’avait pas songé une seule seconde que son oncle pourrait échouer dans son entreprise; rien ne se mettait jamais entre Hector Rougier et ses objectifs. Elle n’avait toutefois pris conscience de la réalité de son mariage que la veille, lorsque sa robe de mariée, commandée par son oncle en personne, avait été livrée à leur hôtel particulier.


  Et aujourd’hui, à moins d’une heure de l’épreuve fatidique, la peur semblait la rattraper.


  — Vous êtes magnifique mademoiselle!


  La voix de Mary l’extirpa de ses pensées.


  — Vraiment, je n’ai jamais vu de jeune mariée aussi belle.


  — Je crois que je vais me sentir mal, murmura Glynis.


  Son estomac se révulsa pour la énième fois de la journée.


  — Mais non, mais non, tout ira très bien, respirez un grand coup.


  Mary saisit les mains froides de la jeune femme dans les siennes et les frictionna doucement.


  — Qu'est-ce qui vous effraie tant, Mademoiselle? Je sais que ce n’est pas la nuit de noces, pour vous, le pire est passé.


  Glynis blêmit encore davantage. Une fois mariée à Brian Covington, elle allait devoir partager son lit toutes les nuits! Toute à son angoisse, elle avait totalement occulté ce détail de sa future vie d’épouse. Le souvenir du regard froid et dur de son fiancé la fit frissonner. Allait-il essayer de se venger de ce mariage forcé en la violentant dans son propre lit?


  — Il ne m’aime pas, siffla-t-elle plus pour elle-même qu’en réponse à la question de Mary.


  — Oh Mademoiselle, l’amour ne fait pas tout dans un mariage. Souvent les gens qui se marient par amour finissent par se détester après quelques années de vie commune. Et puis, vous pourrez l’amener à vous aimer, vous êtes si belle et si douce, je ne vois pas quel homme pourrait vous repousser.


  L’homme qu’elle s’apprêtait à épouser l’avait déjà repoussée. Voyant qu’il ne servirait à rien de discuter plus longtemps avec Mary, elle enfila docilement son manteau et fit un effort pour vider sa tête de toutes les questions et les angoisses qui la remplissaient.


  Le trajet jusqu’à l’église lui parut durer à peine deux minutes, mais en réalité la voiture traversa les rues de New York pendant une bonne demi-heure. Assis en face d’elle, son oncle semblait très satisfait de lui. Vêtu d’un costume noir tiré à quatre épingles et rehaussé d’une chemise d’un blanc éclatant, il était l’image même du patriarche menant sa fille à l’autel. Glynis déglutit péniblement en songeant à son propre père. Il aurait certainement réagi de la même façon que son oncle, blâmant immédiatement Covington et l’obligeant à épouser sa fille.


  À cette pensée, elle se sentit mal à l’aise. Elle se savait elle aussi en faute dans cette histoire. Elle ne l’avait pas repoussé, l’ayant laissé lui faire tout ce qu’il voulait sans protester ou presque. Mais cet état de fait ne semblait pas avoir d’importance aux yeux de son oncle; pour lui, tout ce qui comptait était de rétablir l’honneur de sa nièce.


  La voiture s’arrêta finalement devant le parvis d’une immense église en pierres grises. Rougier descendit pour aller s’assurer en personne de la présence du futur époux. Glynis attendit patiemment dans le véhicule que son oncle revienne la chercher pour la conduire à l’autel. Son angoisse semblait atteindre des sommets vertigineux et elle s’appliquait à triturer consciencieusement son mouchoir.


  Elle avait peur de croiser de nouveau le regard de Covington, peur de lire de la haine et du mépris dans ses yeux, peur qu’il lui fasse payer ce mariage forcé. Elle n’était qu’une trouillarde, se disait-elle. En colère contre elle-même, elle inspira plusieurs fois profondément et glissa son mouchoir dans sa manche. Elle n’était plus une enfant, mais une adulte, elle n’allait pas se laisser terroriser par un américain prétentieux.


  — Tu es prête mon petit?


  La voix de son oncle la fit sursauter. Non, elle n’était pas prête, mais elle ne le serait certainement jamais, aussi, elle lui tendit la main et se laissa guider hors du véhicule. Un rayon de soleil vint caresser son visage lorsqu’elle posa le pied sur le sol. Le temps avait été maussade et pluvieux toute la semaine, elle voulut voir dans la chaleur de ce rayon lumineux, un symbole d’espoir.


  


  * * *


  


  À l’intérieur de l’église, les frères Covington tous deux vêtus de leur plus beau costume, attendaient patiemment l’arrivée de la future mariée. Raide comme un piquet, Brian était furieux. Après le départ de Rougier de la plantation, il avait décidé de rejoindre le magistrat à New York, pour essayer de le convaincre d’abandonner ce stupide projet de mariage. Mais rien n’avait su décider le Français, il était déterminé à le voir épouser sa nièce. Jamais personne n’était parvenu à faire faire à l’aîné des Covington quelque chose qu’il ne voulait pas. Être soumis aux exigences du vieux magistrat français était pour lui une humiliation, une terrible blessure dans son amour-propre.


  L’arrivée inopportune de son frère à New York n’avait fait qu’aggraver son humeur. Apparemment, Samuel s’amusait beaucoup de la situation dans laquelle se retrouvait son aîné, et il avait insisté pour assister aux dernières minutes du célibat mémorable de ce dernier. Et malgré son interdiction formelle d’assister au mariage, et ses menaces très imagées, son frère n’avait pu s’empêcher de venir.


  En ce moment même, Brian était donc en colère contre le monde tout entier. Il n’arrivait pas à croire qu’il allait se marier à trente ans, lui qui espérait pouvoir profiter encore longtemps de sa liberté et de son indépendance. Un coup de coude dans les côtes lui rappela la présence néfaste de son cadet.


  — Quoi?


  — J’ai pris sur moi d’envoyer une lettre à Connor pour le prévenir qu’il sera oncle dans un peu plus de six mois.


  Brian inspira profondément en serrant les poings.


  — Bordel Sam, tu ne peux pas te mêler de ce qui te regarde pour une fois!


  Samuel ne put retenir un petit rire moqueur.


  — Tu plaisantes, Connor va être plus que ravi de constater qu’il n’est pas le seul Covington à avoir «fauté».


  Brian soupira de désespoir. Il aurait préféré que Samuel ne prévienne pas leur frère de ses frasques. Connor était le plus jeune de la fratrie Covington, et il avait toujours, lui aussi, fait preuve d’un peu trop d’enthousiasme à la vue d’un jupon. Toutefois, même si un père furieux était parvenu à lui faire prendre la fuite et à le pousser à s’exiler dans l’Ouest, aucune jeune femme n’était arrivée à le prendre dans ses filets. Il s’était avéré être beaucoup plus doué que son aîné pour éviter les mariages forcés.


  — Si ce petit fumier ose m’envoyer une lettre de félicitations, je fais le trajet jusqu’à Dahlonega pour lui botter le cul en personne.


  Une nouvelle fois la colère de Brian déclencha l’hilarité de Samuel, leur attirant à tous deux les regards désapprobateurs de l’homme d’église qui attendait derrière l’autel.


  La promise fit enfin son apparition au bout de la nef, au bras de son oncle. Brian retint son souffle en la voyant. Aucun voile ne dissimulait ses traits dont il se rappelait la beauté avec précision. Elle était telle que dans son souvenir. Un visage en forme de cœur, un front lisse et haut, de grands yeux bruns expressifs, un nez fin et droit et une bouche sensuelle aux lèvres pleines et légèrement rosées. Son teint de porcelaine était peut-être légèrement plus pâle et les petites ombres sous ses yeux plus marquées que lors de leur dernière rencontre, mais elle restait belle, merveilleusement belle.


  L’estomac de Brian se contracta et tout à coup, il la détesta. Il la détesta d’être aussi parfaite, de lui faire perdre ses esprits, de l’avoir charmé sans même lui avoir adressé la parole, d’avoir fait de lui un animal prêt à tout pour assouvir ses besoins. C’était à cause d’elle s’il se retrouvait ici aujourd’hui, obligé d’épouser une gamine de dix-neuf ans. Un nouveau coup de coude dans les côtes le fit tressaillir.


  — Souris un peu, tu lui fais peur, souffla Samuel entre ses dents serrées.


  Brian fronça les sourcils en se rendant compte que son frère disait vrai. La jeune femme s’accrochait fébrilement au bras de son oncle et semblait avoir du mal à se tenir debout. Ses épaules fragiles étaient parcourues de frissons nerveux, ses grands yeux dilatés refusaient de croiser son regard, et elle mordillait nerveusement sa lèvre inférieure. Sa future femme tremblait à l’idée de l’épouser. Loin de lui attirer de la compassion, cette constatation ne fit qu’aggraver sa mauvaise humeur.


  Rougier le toisait d’un air supérieur, et Brian se sentit prêt à faire marche arrière. Il détestait ne pas être en position de force. Malheureusement, le destin de la plantation dépendait de son aptitude à rester calme et à assumer ses actes.


  Une fois devant le futur marié, Rougier déposa un baiser léger sur la joue de sa nièce et plaça sa petite main, qu’il tenait au creux de son bras, dans celle plus brune et plus large de Brian. Le jeune homme referma ses longs doigts puissants sur la paume de Glynis, la proclamant déjà comme sienne sans une seule hésitation.


  La cérémonie fut rapide et sans fioritures, tout à fait ce qui convenait à l’état d’esprit du marié. Glynis répéta sans hésiter les paroles de l’homme d’Église, même si sa voix tremblait légèrement, et Brian en fit de même. Il glissa ensuite un anneau en or au doigt de la jeune femme. À la demande de Rougier, aucun baiser ne scella la fin du mariage. Tout fut terminé en moins d’un quart d’heure.


  Glynis était un peu abasourdie lorsque son oncle la serra contre lui pour lui présenter toutes ses félicitations. Elle bredouilla un faible remerciement. Un jeune homme très grand s’approcha ensuite d’elle, un large sourire éclairait son visage.


  — Toutes mes félicitations, sœur, lui dit-il gentiment en lui faisant un baise-main, et bienvenue dans la famille. Je suis Samuel, frère cadet de votre époux.


  Elle prit le temps d’examiner son beau-frère. Plus grand que son mari d’une bonne tête, il était aussi beaucoup plus fin, voire même presque maigre. Ses grands yeux étaient d’un vert plus pur que ceux de Brian et son visage un peu moins carré, mais les traits étaient les mêmes et on ne pouvait ignorer leur parenté. Contrairement à son frère, Samuel arborait une expression avenante empreinte de gentillesse qui la mit tout de suite plus à l’aise.


  — Tu auras tout le temps de faire plus amplement connaissance avec ton beau-frère à la maison mon petit, intervint l’oncle Rougier. Tu pourras certainement en apprendre un peu plus sur ton mari par la même occasion, je doute qu’il ait pris le temps de te raconter sa vie lors de votre rencontre.


  Glynis rougit légèrement, même si elle savait que la pique ne lui était pas destinée.


  — À la maison? s’étonna Brian en serrant un peu trop fort ses doigts. Mais nous comptions repartir pour Charleston le plus rapidement possible, Rougier.


  Le ton autoritaire de son mari la fit frémir. Allait-il s’adresser à elle avec la même hargne?


  — Je n’en doute pas Covington, mais ma nièce a besoin de se changer et de se restaurer! Elle ne va tout de même pas voyager en robe de mariée! De plus, la moindre des attentions de votre part aurait été d’offrir un bon repas de noces à votre épouse.


  Brian blêmit. Avec ses grands airs et son autorité, Rougier avait le don de le faire passer pour un jeune imbécile à peine sorti de l’adolescence. Il allait répondre vertement au vieil homme, mais un mouvement dans sa main attira son attention. Il était en train d’écraser consciencieusement les doigts fins de Glynis qui essayait de se dégager de son emprise le plus discrètement possible. Les yeux bruns de son épouse croisèrent les siens, et il devina l’effroi et la peur dans son regard. Il n’était qu’une grosse brute incapable de garder son sang-froid.


  Poussé par la culpabilité, il desserra sa poigne sur la main de la jeune femme et lia ses longs doigts aux siens avec toute la délicatesse dont il pouvait faire preuve.


  — Très bien, annonça-t-il d’une voix radoucie, allons prendre ce repas.


  Samuel entraîna Rougier devant, laissant le loisir à son frère de se montrer un tant soit peu aimable avec sa nouvelle épouse.


  Mais Brian n’était pas à l’aise dans son rôle de jeune marié, il se sentait gauche et rude. La situation le fit presque rire. Il s’était toujours attiré les bonnes grâces des femmes à l’aide de seulement quelques belles paroles, mais il se retrouvait tout à coup muet devant une jeune demoiselle de dix-neuf ans. Il se tourna vers sa femme. Elle suivait des yeux le départ de son oncle, une lueur d’appréhension dans le regard. Elle paraissait de plus en plus pâle chaque minute et déglutissait avec peine.


  D’un geste ferme, Brian la fit pivoter face à lui et défit les premiers boutons du col trop serré de sa robe. Elle eut tout d’abord l’air décontenancée par son geste, puis, presque aussitôt, son visage se détendit et elle s’autorisa un petit sourire timide.


  — J’imagine que c’est votre oncle qui a commandé cette robe pour vous?


  Elle acquiesça avec une petite grimace.


  — Vous ne la trouvez pas belle?


  Sa voix douce et chantante s’imprima en lui, comme une mélodie magnifique qu’il ne voulait plus jamais cesser d’entendre. Son accent français était bien moins prononcé que celui de son oncle et donnait à ses paroles un petit brin d’exotisme qui déclencha des spasmes dans son ventre. Elle l’envoûtait littéralement. Il se raidit, il n’aimait pas se sentir en position de faiblesse face à une femme, et sa petite épouse le captivait bien trop facilement à son goût.


  — Vous êtes ravissante Princesse, souffla-t-il avec un sourire amer.


  Il lui tendit le bras et ne manqua pas de noter son hésitation lorsqu’elle glissa sa main sous son coude.


  Chapitre 6


  Le repas que Rougier avait fait préparer pour le mariage de sa nièce était excellent. Brian devait bien avouer que la cuisine française avait son charme et ses saveurs propres. Il aurait pleinement profité du déjeuner, si la présence de son épouse ne l’avait pas déstabilisé.


  Glynis était assise en face de lui et ses manières délicates et gracieuses contrastaient grandement avec les siennes. Brian était un homme bien élevé et savait se tenir à table en société, mais face à l’attitude réservée de sa femme, il avait l’impression de se comporter comme un véritable balourd. Chacun des gestes de Glynis semblait mesuré, contrôlé, discret. Ses mains reposaient sagement sur ses genoux entre deux plats et ne s’attardaient pas sur la table, son couteau et sa fourchette ne raclaient jamais son assiette et ne tintaient pas l’un contre l’autre, elle tamponnait régulièrement le coin de ses lèvres parfaites avec sa serviette et coupait elle-même son vin avec de l’eau avant de le boire. Même Samuel semblait impressionné par ses manières.


  Ils avaient tous deux l’habitude de dîner en compagnie de femmes plus mûres et beaucoup moins timorées, qui n’hésitaient jamais à couper la parole d’un homme pour donner leur avis, où à se resservir elle-même une coupe de vin en plein milieu du repas. Glynis, elle, n’intervenait pas dans la conversation et se contentait d’écouter sans jamais ouvrir la bouche. Brian aurait aimé la voir s’animer, parler, réagir, mais elle semblait conditionnée à ne savoir rien faire d’autre que tapisserie à la table de son oncle.


  Rougier le détourna de son intérêt tout particulier pour sa femme afin d’aborder un sujet qui semblait lui tenir à cœur.


  — Je crois me souvenir d’avoir aperçu un bâtiment désaffecté sur votre domaine lors de ma visite la semaine dernière.


  Tiré de ses pensées, Brian ne réagit pas immédiatement.


  — Il s’agit de l’ancienne scierie, répondit Samuel. Elle n’est plus utilisée depuis que notre père est mort.


  — Une scierie! Voilà un projet qui pourrait être très rentable. Le bois est un marché en totale expansion, la ville de Charleston ne cesse de croître, vous pourriez vendre votre bois aux entrepreneurs. Avez-vous encore des terrains boisés à exploiter?


  — Plusieurs hectares, répondit Brian, mais nous manquons de fonds pour relancer l’affaire. La plantation n’a pas réalisé son chiffre cette année, nous ne pouvons pas nous permettre d’investir dans la construction d’une nouvelle scierie.


  Pour la première fois depuis le début du repas, Glynis parut s’intéresser à la conversation.


  — Mon oncle, intervint-elle, je n’ai pas de dot.


  Samuel et Brian se dévisagèrent un moment, interdits. Pourquoi la jeune femme parlait-elle de dot quand eux-mêmes discutaient affaires?


  — Je sais mon petit, je comptais justement y venir, répondit Rougier, suivant apparemment à la perfection le raisonnement de sa nièce. Comme Glynis vient de le faire remarquer, reprit-il à l’intention de Brian, elle n’a pas de dot. Son père avait quelques soucis financiers et n’a malheureusement pas pu épargner pour sa fille. Je pourrais aisément lui constituer une dot digne de ce nom, mais je n’aime pas l’idée d’avoir à vous payer pour épouser ma nièce.


  Brian eut un reniflement de mépris.


  — Non, vous préférez les menaces et le chantage.


  Rougier sourit sous l’accusation tandis que sa nièce se tassait un peu plus sur sa chaise.


  — Dieu seul sait ce que vous feriez de la somme que je vous verserais pour la dot de Glynis, continua le vieux français. Toutefois, j’aime l’idée que mon argent puisse améliorer les conditions de vie de ma nièce dans le futur. Aussi, je vous propose de vous fournir les fonds nécessaires pour reconstruire votre scierie et lancer de nouveau l’exploitation.


  Un moment décontenancé, Brian fixa le vieil homme d’un air suspect.


  — Quel bénéfice en retireriez-vous?


  — Aucun, comme je vous l’ai déjà dit, seuls les intérêts de ma nièce comptent à mes yeux. Je veux qu’elle puisse bénéficier de tout le confort matériel qu’elle souhaitera, sans que jamais l’argent ne soit un problème.


  — Qui vous dit que je la laisserai profiter de mon argent?


  — J’ai vu votre somptueuse maison Covington, et les habits de vos domestiques, ainsi que les maisons de vos employés, vous n’êtes pas quelqu’un de pingre.


  Samuel dissimula un sourire derrière son verre de vin. Le vieux français était malin et il avait très vite cerné le caractère de son frère. Brian était un être coléreux et parfois intransigeant et agressif, mais il savait aussi se montrer généreux et bienveillant. Malgré tout ce qu’il pouvait penser, son frère ne ferait pas un mauvais mari. Glynis avait visiblement besoin que l’on veille sur elle; elle était fragile, timide, et trop naïve pour affronter la vie seule. Brian se montrerait à la hauteur, mais il devrait, avant tout, mettre de côté son orgueil blessé et sa colère d’avoir été forcé au mariage.


  Jusqu’à la fin du repas, la conversation s’orienta autour de la scierie et des possibilités qu’elle pourrait apporter. Après le dessert, les hommes restèrent encore de longues minutes à table et aucun d’entre eux ne se rendit compte du départ discret de Glynis. Cette dernière était plutôt déroutée de la façon dont se déroulait la journée. Elle s’était mariée il y avait quelques heures à un inconnu qui détestait cordialement son oncle, et qui, à présent, parlait affaires avec lui comme s’ils étaient de vieilles connaissances. Elle n’arriverait décidément jamais à comprendre les réactions des hommes.


  De retour dans sa chambre, elle laissa Mary la libérer de sa robe de mariée et soupira d’aise une fois son corset desserré. Elle choisit une tenue de voyage un peu plus ample et plus chaude, qui lui permettrait de respirer à son aise et de ne pas souffrir du froid hivernal qui s’était emparé de la ville. Une fois prête, elle se rendit au salon où elle attendit patiemment le bon vouloir de son époux.


  Lorsque les hommes quittèrent enfin la salle à manger, le train pour Charleston était déjà parti depuis plus d’une heure. Rougier offrit son hospitalité pour la nuit aux frères Covington, mais ceux-ci refusèrent l’invitation. Ils avaient visiblement tous deux hâte de rentrer chez eux. L’oncle de Glynis leur proposa donc d’utiliser sa propre voiture. La jeune femme n’était pas enchantée à l’idée de devoir faire tout le voyage dans un attelage où elle serait secouée tout le long du chemin, mais personne ne lui demanda son avis. Aussi, elle se tut comme elle avait l’habitude de le faire. Ses malles furent hissées sur le toit de la voiture, et sur les recommandations de Mary, des coussins épais furent disposés sur la banquette afin qu’elle puisse s’installer confortablement.


  Au moment des adieux, Glynis fit preuve de tout le courage dont elle était capable. Retenant des larmes qui lui brûlaient les paupières depuis le matin même, elle laissa le vieil homme l’étreindre et déposa deux baisers sur chacune de ses joues.


  — Prends bien soin de toi mon petit, et n’oublie pas de m’écrire, lui souffla-t-il à l’oreille avant de la relâcher.


  Glynis aurait voulu faire durer cet au revoir, elle était très attachée à son oncle. Le vieil homme avait si bien pris soin d’elle au cours des derniers mois, elle se demanda ce qu’il allait faire, tout seul, dans sa grande maison vide. Mais son époux n’était visiblement pas disposé à la laisser s’éterniser. Elle songea avec amertume, en montant dans la voiture, qu’il n’avait pas eu l’air si pressé de partir quelques minutes plus tôt, alors qu’il parlait de sa scierie.


  Une fois assise, elle cala quelques coussins moelleux dans son dos, s’appuya contre la portière de la voiture, et inspira profondément pour chasser la boule d’angoisse dans sa gorge. Elle partait vers une ville inconnue, en compagnie d’un mari qu’elle n’avait rencontré que trois fois, et de son frère dont elle ignorait tout. La peur lui nouait le ventre et son cœur s’emballa lorsque Samuel referma la portière derrière lui une fois monté dans la voiture. Le jeune homme se glissa sur la banquette en face d’elle, tandis que son époux prenait place à ses côtés.


  Nerveuse, Glynis croisa les mains sur ses genoux et se pelotonna un peu plus dans son grand manteau. Le vêtement était chaud, mais pas suffisamment pour la préserver du vent glacial de l’hiver qui s’engouffrait à travers les interstices des planches en bois de la voiture. Une couverture douce et chaude reposait sur la banquette à côté de Samuel. Elle la regarda un long moment avec envie, n’osant l’attraper pour la déplier sur ses jambes.


  Brian, dérouté par sa timidité, retint un soupir d’exaspération et saisit l’étoffe épaisse. Il sentait sa femme grelotter contre lui depuis quelques minutes et s’étonnait de la voir totalement prostrée dans un coin de la voiture. D’un geste ferme, il déploya la grande couverture et la drapa sur elle. Son épouse eut un mouvement de recul lorsqu’il leva le bras au-dessus d’elle.


  — Du calme voyons, grommela Brian d’une voix bourrue, je ne vais pas vous faire de mal.


  — D … désolée, bredouilla-t-elle en détournant le regard. Je suis juste un peu nerveuse et fatiguée.


  — Reposez-vous, le voyage va être long.


  Il coinça les extrémités de la couverture dans les renfoncements de la banquette pour qu’elle tienne en place et cala à son tour son large dos contre les cousins.


  Glynis nota que lui-même n’avait pas l’air fatigué. Son visage était tendu, ses yeux vifs examinaient tout ce qui l’entourait et ses épaules étaient raides. Il paraissait plutôt nerveux. En face de lui, son frère avait les traits tirés et le teint pâle. Elle s’aperçut qu’il avait froid. Il tremblait et serrait ses longs bras minces contre son torse pour essayer de garder un peu de chaleur corporelle. Immédiatement, elle se sentit honteuse d’être elle-même aussi bien au chaud alors que le jeune homme grelottait.


  — Vous avez l’air d’avoir plus besoin de chaleur que moi-même, déclara-t-elle en dégageant ses épaules de la courtepointe pour la lui donner.


  Brian et Samuel la regardèrent un instant, interloqués, avant de protester en cœur.


  — Gardez cette couverture je vous en prie! s’exclama Samuel pendant que Brian la drapait de nouveau dans le tissu épais. Jamais je ne m’abaisserai à voler sa source de chaleur à une dame.


  — Mais vous grelottez…


  — Ce n’est rien, nous allons nous arrêter à l’hôtel où j’ai laissé mon manteau, tout ira mieux une fois que je serai plus chaudement habillé.


  Glynis le dévisagea d’un air perplexe et jeta un coup d’œil inquiet à Brian. Ce dernier avait l’air plutôt furieux.


  — Tu n’aurais pas dû venir Sam, gronda-t-il en enlevant sa propre veste pour la donner à son frère. Tu vas être malade.


  — J’en avais assez de supporter Padma, répondit-il en refusant le vêtement. Et puis, je ne reprendrai jamais de force si je reste toujours enfermé à la maison.


  Avec un grondement peu encourageant, Brian se redressa et drapa de force son manteau sur les épaules de son frère.


  — Tu me fais passer pour un jeune homme tout faible aux yeux de ton épouse, protesta Samuel.


  — Tu es faible!


  La tension entre eux était palpable. Samuel arborait une expression butée et blessée, tandis que Brian avait l’air… furieux. Tentant d’améliorer les choses, Glynis se rapprocha discrètement de son époux.


  — Je vous en prie, ne vous fâchez pas à cause de moi, je ne voulais pas vous mettre en colère.


  — Ne vous inquiétez pas Glynis, Brian est toujours en colère contre quelqu’un pour une raison ou pour une autre, répondit Samuel avec un rire moqueur.


  Brian grogna. Un peu désarçonnée, Glynis chercha un soutien du côté de son beau-frère. Il soupira en levant les yeux au ciel.


  — J’ai fait une mauvaise chute à cheval il y a trois mois. Je me suis cogné la tête sur une barrière en bois et j’ai perdu beaucoup de sang, ce qui m’a forcé à passer un certain temps alité. Depuis, je suis de santé plus fragile.


  Glynis resta silencieuse quelques secondes avant de reporter son attention sur son mari. Il avait nerveusement croisé ses bras sur sa large poitrine. Apparemment, la plupart des sentiments que devait éprouver cet homme s’exprimaient par la colère.


  — Votre frère s’inquiète pour vous, c’est normal, fit-elle gentiment remarquer à Samuel.


  — Je suis un adulte, je n’ai pas besoin qu’on veille sur moi.


  — Bien sûr que si, souffla-t-elle, gênée par le regard que son mari venait de poser sur elle. Nous avons tous besoin que quelqu’un veille sur nous. C’est important de se sentir aimé et soutenu.


  Après un silence au cours duquel les deux hommes la dévisagèrent, Samuel eut un sourire désabusé.


  — Glynis, la vie est injuste, une créature aussi douce et gentille que vous mariée à mon frère. C’est moi qui aurais dû vous épouser.


  Amusée, la jeune femme lui sourit et il lui fit un clin d’œil. Brian parut se rembrunir un peu plus dans le coin de sa banquette. Ils arrivèrent à l’hôtel en quelques minutes. Les deux frères descendirent du véhicule pour aller régler leur note et récupérer leurs valises. Au moment où Samuel refermait la portière de la voiture, Glynis entendit Brian parler au cocher.


  — Ne laisse personne s’approcher ou regarder à l’intérieur de la voiture, ordonna-t-il. S’il arrive quoi que ce soit à ma femme, je peux t’assurer que tu ne rentreras pas chez toi en un seul morceau.


  Le cocher bredouilla nerveusement un acquiescement et Glynis crut entendre le bruit de pièces qui cliquetaient les unes contre les autres. La jeune femme resta un moment perplexe après le départ de son mari. Elle était plutôt surprise qu’il prît soin de sa sécurité. Il aurait tout aussi bien pu l’ignorer et rentrer dans l’hôtel sans se soucier d’elle. Elle savait également qu’il ne lui avait pas demandé de sortir de la voiture, pour la protéger de la pluie glaciale qui s’était mise à tomber.


  Ces petites marques d’attention la troublaient d’autant plus que Brian avait l’attitude et l’apparence d’une brute épaisse. Il parlait d’une façon rude, n’était visiblement jamais enjoué ou de bonne humeur, et toisait tout le monde de sa haute taille en carrant ses larges épaules. Il émanait de lui une virilité inquiétante et la jeune femme était intimement persuadée qu’il savait se montrer dur et intransigeant.


  Glynis se demanda quelle attitude il adopterait avec elle. Jouerait-il les grands seigneurs, lui demanderait-il d’être reconnaissante parce qu’il lui avait offert un foyer et un nom pour son enfant, ou se montrerait-il attentionné et un peu distant, comme il l’avait été jusqu’à présent? Une chose était certaine, il l’impressionnait et elle ne se sentait pas vraiment à l’aise en sa compagnie. Toutefois, elle était persuadée d’être plus en sécurité auprès de lui qu’elle ne l’avait jamais été avec son oncle, ou même avec son père. Brian était un homme jeune et fort au regard dur et attentif, rien ne semblait échapper à l’éclat de ses yeux pailletés d’or. Très peu de personnes devaient oser se mettre en travers de son chemin.


  Samuel revint bien vite et s’assit sur la banquette en frissonnant. Il avait troqué son costume de cérémonie contre un ensemble plus sobre en velours épais. Brian le suivait de près, lui aussi s’était changé et paraissait plus à l’aise dans son costume de voyage gris foncé. Il ne portait pas de cravate et les premiers boutons de sa chemise étaient ouverts, révélant un cou puissant et halé. Glynis fut brusquement saisie d’une irrésistible envie de glisser ses doigts contre cette peau brune. Troublée, elle détourna le regard.


  Son époux l’avait vue presque nue, mais il ne s’était pas déshabillé lors de leur rencontre. Tout à coup, elle était curieuse de connaître son corps comme il connaissait le sien. Voilà qui ne lui ressemblait pas, elle n’avait jamais recherché le contact avec un homme, elle n’en avait même jamais eu envie. Gênée par ses pensées, elle reporta son attention sur la fenêtre par laquelle elle pouvait apercevoir les bâtiments de New York. Quitter cette ville sombre et humide n’était pas pour lui déplaire, mais son cœur se serra en pensant à son oncle. Le vieil homme allait dorénavant affronter la vie seul. Elle lui écrirait dès son arrivée à Charleston.


  Chapitre 7


  La voiture cahota le long des routes boueuses et glaciales toute la soirée et une bonne partie de la nuit. Glynis avait réussi à somnoler quelques heures, mais dès qu’elle commençait à plonger dans un véritable sommeil réparateur, un nouveau choc propulsait sa tête contre le bois dur de la portière. Sur la banquette, en face d’elle, Samuel dormait profondément, et ce, depuis plusieurs heures. Elle l’enviait, elle aurait aimé elle aussi pouvoir se reposer quelques minutes. Une des roues de la voiture passa dans un nid-de-poule un peu plus profond que les autres et la projeta contre Brian, qui lui, ne dormait pas.


  — Désolée, s’excusa-t-elle immédiatement en se redressant.


  Elle voulut retourner à sa place, mais il l’en empêcha en passant son bras autour des épaules.


  — Reste ici, souffla-t-il à son oreille.


  La chaleur qui émanait de son grand corps était plus que tentante. Sans protester, Glynis se pelotonna contre son mari avec un soupir de soulagement. Pour la première fois depuis qu’ils avaient quitté New York, elle n’était pas ballottée dans tous les sens. Brian avait calé ses larges épaules dans le coin de la banquette et il attira doucement sa tête contre sa poitrine.


  — Nous allons bientôt nous arrêter, murmura-t-il en caressant distraitement ses cheveux.


  Autant de proximité et de tendresse étaient étrangères à Glynis. Elle aurait certainement dû se redresser, se tenir droite sur son siège et ne pas laisser son mari la toucher ainsi en présence d’une tierce personne. Mais Samuel dormait à poings fermés et elle était si lasse qu’elle aurait eu du mal à repousser une étreinte si chaude et agréable.


  — J’ai hâte de pouvoir m’allonger dans un lit bien chaud et de m’endormir, dit-elle à mi-voix pour ne pas réveiller son beau-frère. J’aimerais avoir le sommeil aussi lourd que votre frère.


  — Samuel s’endormirait sur le dos d’un cheval au galop, répondit-il en riant doucement. Je me demande d’ailleurs si ce n’est pas de cette façon qu’il a fait cette chute il y a trois mois.


  — Vous avez l’air d’être tous deux très proches, remarqua-t-elle.


  Le jeune homme était plus détendu maintenant qu’ils avaient quitté New York. Peut-être allait-il lui parler un peu de lui.


  — Assez oui.


  Son manque de loquacité lui fit lever les yeux au ciel.


  — Avez-vous d’autres frères et sœurs? demanda-t-elle d’une voix encourageante.


  — Oui, un autre frère, Connor, mais nous ne l’avons pas revu depuis deux ans. Il est parti dans l’ouest, à Dahlonega.


  — Oh… il s’intéresse aux mines d’or?


  — Pas vraiment, répondit-il en étouffant un rire moqueur. Il est parti pour fuir un père furieux qui cherchait à lui faire épouser sa fille.


  Glynis aurait pu faire une remarque acerbe à propos de la famille de son époux, mais elle resta silencieuse. Elle préférait attendre de voir la façon dont il se comporterait avec elle avant de le juger. Leur relation avait certes mal commencé, mais elle espérait pouvoir améliorer les choses.


  Elle avait enfin fini par s’endormir, lorsque la voiture s’arrêta devant une petite auberge de voyage. Samuel était déjà sorti du véhicule quand Brian la secoua doucement pour la réveiller. Un peu désorientée, elle mit plusieurs secondes avant de comprendre où elle se trouvait. Son mari attendit patiemment et l’aida à descendre de voiture sans prononcer un seul mot. Son mutisme l’inquiétait. Elle avait toujours côtoyé des gentlemen qui ne laissaient pas une seule seconde passer sans ouvrir la bouche, pour parler de la pluie et du beau temps, ou se vanter de leurs mérites. Mais Brian semblait économiser ses mots, comme si un abus de parole risquait de nuire à sa santé.


  La jeune femme commençait à se sentir mal à l’aise, elle était intimement persuadée qu’elle était la raison de son silence. Il était loin d’être ravi de leur nouvelle situation, elle l’avait bien compris. Elle se demandait s’il était furieux à son encontre, s’il lui reprochait leur mariage précipité, ou s’il était finalement prêt à assumer sa part de responsabilité dans cette affaire.


  Ses réflexions furent interrompues par le brouhaha qui l’assaillit dès la porte de l’auberge franchie. L’établissement était petit, mais propre, et en ce temps froid et pluvieux, il servait d’abris à de nombreux voyageurs. La salle de restaurant était presque pleine lorsque Brian y conduisit sa femme, une odeur de soupe chaude et de croûtons flottait dans l’air. Glynis s’aperçut qu’elle avait faim au moment où la serveuse déposa une assiette de bouillon devant elle. Pour la première fois depuis des semaines, elle fit un repas complet sans ressentir la moindre nausée.


  Au cours du dîner, Samuel et Brian échangèrent quelques mots au sujet de la plantation, sans cesser de jeter des coups d’œil autour d’eux d’un air suspicieux. Leur attitude finit par inquiéter Glynis. Elle regarda à son tour la salle et les clients qui les entouraient sans percevoir la moindre menace. Elle remarqua finalement un groupe de mendiants, des hommes en guenilles et visiblement affamés, attroupés près de la cheminée.


  — Est-ce qu’ils sont dangereux? demanda-t-elle sans les lâcher des yeux.


  Surpris de l’entendre parler alors qu’elle était restée silencieuse jusqu’à présent, Brian la dévisagea un moment avant de suivre son regard. Un sourire vint apaiser ses traits durs.


  — Non, ils ont juste faim. L’aubergiste les héberge dans la salle de restaurant pour la nuit, mais bien souvent il ne peut pas se permettre de leur offrir, à tous, le repas.


  Une serveuse s’approchait justement de la cheminée, les bras chargés d’un lourd plateau rempli de bols de soupe et de miches de pain. Une mendiante, que Glynis avait tout d’abord prise pour un homme au vu de sa silhouette maigre et efflanquée, se mit à pleurer lorsque la serveuse posa le plateau sur le sol devant elle.


  — Mon Dieu, cette femme a l’air de n’avoir rien mangé depuis des jours, souffla-t-elle avec émotion. Vous croyez qu’un client a payé ce souper pour eux? Ou est-ce le propriétaire de l’auberge qui s’est montré charitable? demanda-t-elle en regardant la pauvre femme tremper cérémonieusement un morceau de pain dans son bol de soupe.


  Comme le silence seul lui répondait, elle releva les yeux vers son mari. Il la dévisageait avec curiosité et elle se sentit rougir. Il n’avait apparemment pas du tout écouté sa question.


  — C’est Brian qui a payé pour leur repas, finit par répondre Samuel.


  — Oh… c’est un geste très généreux, remarqua-t-elle d’une voix hésitante.


  Brian haussa les épaules et se détourna pour appeler la serveuse. Glynis compta discrètement les mendiants à présent tous assis sur le sol, un bol de soupe entre les mains. Ils étaient douze. Son mari avait offert un repas complet à douze personnes. Était-ce dans ses habitudes, ou avait-il agi ainsi pour l’impressionner? Non, ce n’était pas son genre de chercher à impressionner une femme, d’autant plus qu’il avait promptement ignoré sa remarque à propos de sa générosité. Troublée, elle jeta un regard à son beau-frère. Samuel lui fit un clin d’œil complice.


  — Brian n’aime pas qu’on lui fasse remarquer ses quelques qualités, lui murmura-t-il pendant que son mari commandait les cafés.


  Glynis ne répondit pas, totalement désarçonnée par un tel comportement. En règle générale les hommes, jeunes comme vieux, appréciaient que l’on remarque leur grandeur d’âme. C’était une chose qu’elle avait apprise au contact des amis de son père et de son oncle. Apparemment, son époux était différent. Il lui apparaissait comme quelqu’un d’assez complexe.


  La serveuse revint avec deux tasses de café et une de thé pour Glynis. La boisson chaude la détendit et apaisa ses nerfs fatigués. Elle aspirait à rejoindre un lit bien chaud et devait faire des efforts pour garder les yeux ouverts. Elle allait demander à son mari de la conduire à sa chambre, lorsqu’un homme s’approcha de leur table, un sourire cynique au coin des lèvres.


  — Tiens, tiens, tiens, mais qui voilà? Les frères Covington.


  Samuel roula des yeux et Brian laissa échapper un grognement.


  — Weston, qu’est ce que tu fais ici?


  — La même chose que toi j’imagine, répondit l’inconnu en tendant sa main à Brian, je vais à New York pour affaire. J’ai bien l’intention de rallier à mon actif un nouvel investisseur. Un certain Rougier, tu as dû en entendre parler, c’est un vieux magistrat français qui fait fureur dans les affaires.


  Un lent sourire illumina le visage de son époux. D’un geste nonchalant il passa un de ses bras autour des épaules de Glynis qui étudiait Weston. C’était un homme assez jeune, certainement de l’âge de son mari, et bien bâti, même si ses épaules étaient moins larges que celles de Brian, et sa taille moins haute que celle de Samuel. Il avait le teint hâlé, tout comme les frères Covington, et ses cheveux châtains étaient légèrement décolorés par le soleil, incrustant quelques reflets d’or dans ses boucles souples. Il pourrait avoir du charme, songea-t-elle, si ses yeux bleus n’étaient pas si froids et son sourire si forcé.


  — Tu ne pourras pas te mettre Rougier dans la poche Weston, répondit Brian d’une voix traînante, mais avant de t’expliquer pourquoi, je souhaite te présenter ma femme.


  — Ta femme? s’étonna Weston en remarquant pour la première fois la petite silhouette féminine dissimulée dans l’ombre de Brian Covington.


  — Glynis, voici Maxime Weston qui possède une plantation voisine de notre domaine. Weston, mon épouse Glynis, la nièce d’Hector Rougier.


  Weston, qui avait commencé de tendre la main, suspendit son geste en ouvrant de grands yeux. Glynis trouva son visage plus beau lorsqu’il ne fronçait pas les sourcils et ne prenait pas l’air pincé. Mais il se reprit vite et de nouveau, un sourire hypocrite se profila sur ses lèvres. D’un geste élégant, il lui serra la main.


  — Je suis enchanté de faire votre connaissance, Madame Covington, bien qu’un peu surpris, je ne savais pas Brian si pressé de se marier, il avait l’air tellement heureux de sa vie de célibataire.


  Glynis se sentit rougir.


  — Euh… nous…


  — Nous sommes très vite tombés amoureux, déclara Brian en venant à son secours.


  Weston ne lâchait pas la jeune femme du regard, elle se sentit très vite mal à l’aise. Il tira un siège et s’assit à leur table, sans demander l’avis de qui que ce soit.


  — Quand vous êtes-vous rencontrés?


  — Il y a presque trois mois, chez l’oncle de Glynis.


  — Trois mois seulement!


  — Regarde-la Max, intervint Samuel en souriant, comment ne pas tomber tout de suite amoureux d’une telle beauté?


  Glynis crut tout d’abord qu’il se moquait d’elle, mais son regard était chaleureux et admiratif, il avait l’air tout à fait sincère. Une nouvelle fois elle sentit ses joues rougir d’embarras. Brian resserra doucement son emprise autour de ses épaules en un geste rassurant.


  — Rougier t’a laissé épouser sa nièce après seulement trois mois de fiançailles? demanda Weston en plissant les yeux.


  Brian haussa les épaules et lui adressa un sourire moqueur.


  — Il a jugé que j’étais un bon parti.


  — Hum… je vois.


  Le dépit s’affichait sur le visage de Weston et Brian semblait jubiler. Glynis en conclut que de toute évidence, son mari n’était pas ami avec cet homme. S’il possédait lui aussi une plantation, ils devaient même être tous deux des concurrents. Avec le soutien que lui apporterait dorénavant son oncle, Brian se retrouvait en position de force dans leur confrontation. Pour la première fois de la journée, son mari semblait heureux de l’avoir épousée.


  Samuel surprit la grimace de déception sur le visage de sa belle-sœur. Brian n’était vraiment pas délicat. Elle était loin d’être idiote, elle avait bien compris que son mari se réjouissait plus de sa nouvelle alliance avec Rougier que de son union avec elle.


  Brian grogna de douleur. Son frère lui martelait le tibia à grands coups de botte.


  — Mais enfin Sam, qu’est-ce qui te…


  — Glynis, souhaitez-vous un autre thé? le coupa son cadet.


  Il se tourna vers sa femme et comprit immédiatement pourquoi son frère le frappait sous la table. Le visage de Glynis était plus blanc que la craie et il pouvait lire la détresse dans ses yeux bruns. Il ne comprenait pas d’où venait ce soudain émoi, mais il voulait immédiatement faire disparaître cette soudaine tristesse de son regard. Il prit l’une de ses mains et noua ses doigts autour des siens, avant de porter sa paume à ses lèvres pour y déposer un baiser.


  — Veux-tu un autre thé mon ange? lui souffla-t-il.


  Glynis leva les yeux vers son mari. Son visage si dur s’était détendu, il la regardait avec tendresse et elle nota même une pointe d’inquiétude dans sa voix. Sa main était chaude contre la sienne, d’ailleurs, tout son corps semblait émettre une chaleur intense qu’elle ressentait même à travers l’épais tissu de sa robe. Il était tellement grand et fort, et elle si petite et trouillarde. Elle se méprisa tout à coup de laisser ses sentiments prendre ainsi le contrôle d’elle-même. Elle était prête à s’effondrer parce qu’elle venait de découvrir que son mari ne l’avait épousé que par profit.


  Mais à quoi s’attendait-elle?


  Il ne la connaissait même pas, il ne pouvait donc pas l’avoir choisie pour ses qualités ou son caractère. Elle était stupide de réagir aussi violemment. Puisant un peu de force dans l’étreinte des doigts de Brian, elle inspira profondément et se ressaisit.


  — Je préférerais un lait chaud, déclara-t-elle en relevant la tête.


  — Excellent choix, s’exclama aussitôt Samuel en levant le bras pour appeler une serveuse. Quant à moi, je prendrais bien une liqueur, il faut fêter les noces de mon frère après tout.


  — Tu n’as pas l’âge de boire de la liqueur Samuel, répliqua Weston en s’appuyant contre le dossier de sa chaise.


  — J’en bois depuis plus longtemps que toi! répondit-il avec véhémence.


  — Ça m’étonnerait! Tu étais encore en culottes courtes lorsque mon père m’a servi mon premier verre!


  — Certainement pas! Mon propre père m’en a fait boire pour la première fois lorsque j’avais six ans, je venais de faire une vilaine chute du dos de mon poney.


  — Décidément, c’est une habitude chez toi de tomber de cheval.


  Brian éclata de rire en voyant le visage de son frère virer au rouge cramoisi. Glynis regarda son mari avec de grands yeux surpris. C’était la première fois qu’elle l’entendait rire et ce son lui paraissait pourtant extrêmement familier. Elle eut l’étrange impression d’être à sa place aux côtés de cet homme. Toute colère et rancœur avaient finalement déserté ses traits, et bien qu’il n’eût pas l’air de réellement apprécier Weston, il trinqua de bon cœur avec lui lorsque la serveuse leur apporta la bouteille de liqueur. Pour la première fois de la journée, il semblait détendu et presque heureux.


  Chapitre 8


  Environ une heure et deux bouteilles de liqueur plus tard, Brian accompagna Glynis jusqu’à sa chambre. Elle était fatiguée, mais contente de sa soirée. Une fois les deux premiers verres avalés, Samuel et Weston avaient passé leur temps à s’envoyer des piques, raconter des anecdotes et faire les clowns pour la divertir. Même Brian s’était laissé prendre au jeu et avait abandonné pour toute la soirée son éternel air grognon. Elle avait beaucoup ri, en fait, elle avait plus ri pendant cette heure qu’au cours de toute cette dernière année.


  Brian la conduisit au premier étage de l’auberge d’un pas ferme, malgré les cinq verres qu’il avait ingurgités. Leur chambre se situait au bout du couloir. À l’image de l’établissement, la pièce était toute en simplicité, mais très propre. Un lit en chêne massif occupait la majeure partie de l’espace, des rideaux de lin épais habillaient les fenêtres et une cheminée dans laquelle crépitait un feu réconfortant faisait face au lit. Dans un coin, Glynis aperçut une petite porte qui donnait sur un cabinet de toilette. Au pied du lit, son petit nécessaire de voyage l’attendait sagement.


  — Je te laisse te préparer pour la nuit, déclara Brian dans son dos. Je vais m’assurer que Samuel a bien trouvé la porte de sa chambre, il est un peu éméché. Je vais aussi veiller à ce que notre voiture soit prête demain matin.


  Glynis se tourna au moment où il atteignit la porte. Elle ne s’était jamais retrouvée seule dans une chambre d’auberge, elle avait toujours eu à portée de voix une dame de compagnie ou une femme de chambre. Elle se sentit tout à coup vulnérable et désemparée.


  — Attendez… s’écria-t-elle ne pouvant s’empêcher de le retenir.


  Brian s’arrêta sur le seuil et se tourna vers elle. Une fois de plus, Glynis se maudit de sa couardise, mais elle avait besoin d’être rassurée.


  — Cet endroit est vraiment sûr n'est-ce pas? demanda-t-elle en se tordant les doigts.


  Brian lâcha la poignée et fit un pas vers elle. Les grands yeux de la jeune femme se levèrent vers son visage, il ressentit presque immédiatement un incontrôlable besoin de la protéger. Elle se sentait seule et perdue, il voulait qu’elle soit à l’aise et détendue. Spontanément, il l’attira vers lui et déposa un baiser sur son front.


  — Tu ne risques rien ici, lui assura-t-il en remettant une mèche de cheveux en place dans son chignon. Tu vas fermer la porte à clé derrière moi et je demanderai le double à l’aubergiste. Je ne serai pas parti longtemps, juste quelques minutes.


  Elle ne semblait pas réellement rassurée, mais elle acquiesça docilement. Il lui sourit avant de faire de nouveau volte-face. Il venait d’entrouvrir la porte lorsque…


  — Brian…


  Il n’aimait pas ce ton hésitant, mais le fait qu’elle l’appelât par son prénom fit naître un petit sourire sur ses lèvres. Son accent adorable sonnait parfaitement, il aurait voulu qu’elle l’appelle encore et encore juste pour entendre ce son. Il fit volte-face. Elle avait rougi. Étonnamment, sa timidité ne l’énervait pas, comme il s’y était pourtant attendu. À chaque fois qu’elle s’empourprait, il la trouvait plus désirable encore. Elle hésitait apparemment à finir sa phrase. Il l’impressionnait et il n’aimait pas ça. Pourtant, il avait toujours apprécié avoir ce pouvoir d’intimidation sur les femmes, mais il ne souhaitait pas que Glynis soit mal à l’aise en sa présence.


  — Oui? l’encouragea-t-il.


  — Pourriez-vous… dégrafer ma robe avant de partir?


  Il ne réagit pas tout de suite.


  Glynis se sentit rougir de plus belle et se mit en devoir de se justifier.


  — Les boutons sont dans le dos et je ne veux pas déranger une femme de chambre à cette heure pour…


  Elle n’eut pas le temps de finir sa phrase que son époux s’avançait déjà vers elle, un sourire amusé aux coins des lèvres.


  — Pourquoi tant d’hésitation? Nous sommes mariés. Tu ne devrais pas être gênée de demander à ton époux de dégrafer ta robe.


  Nerveuse, elle lui présenta son dos et il se mit à l’œuvre avec dextérité.


  — Je ne voulais pas vous déranger, murmura-t-elle en se sentant particulièrement ridicule.


  Il avait déjà atteint les derniers boutons.


  — Ça ne me dérange pas de t’aider à te déshabiller, lui chuchota-t-il à l’oreille un sourire dans la voix.


  Elle retint son corsage à deux mains et le remercia en regardant le plancher.


  — Glynis, reprit-il en lui soulevant le menton du bout des doigts pour qu’elle le regarde, tu n’as pas peur de moi n’est-ce pas?


  — Je… non enfin… non, balbutia-t-elle troublée par la chaleur de sa voix.


  — Alors pourquoi autant d’embarras?


  — C’est que, je ne sais pas comment me comporter, je n’ai jamais été mariée.


  De nouveau, un sourire apaisa les traits du jeune homme. Il se pencha vers elle pour poser un rapide baiser sur ses lèvres.


  — Moi non plus je n’ai jamais été marié, aussi, je ne te jugerai pas si ton comportement n’est pas le bon. Reste naturelle avec moi.


  Il lui caressa la joue du dos de la main et elle lui rendit son sourire. Il n’était peut-être pas si terrible finalement, il la traitait même avec douceur.


  — Je peux partir cette fois?


  — Oui.


  Il l’embrassa de nouveau avant de quitter la pièce. Elle s’empressa de verrouiller la porte et d’ôter la clé de la serrure. Ses mains tremblaient, mais elle attribuait maintenant ce phénomène à la fatigue et à l’émotion. Elle se déshabilla promptement et procéda à une toilette rapide avant de vêtir une chemise de nuit. Elle ne savait pas ce que son mari attendrait d’elle ce soir, il s’agissait de leur nuit de noces après tout, mais elle était tellement fatiguée, qu’elle espérait pouvoir dormir tout son saoul sans être réveillée. Elle se glissa sous les couvertures chaudes du lit et posa la tête sur l’oreiller moelleux. À peine deux minutes plus tard, elle dormait déjà.


  


  * * *


  


  Brian dut s’absenter plus longtemps qu’il ne l’avait prévu. Il fit tout d’abord un détour par la chambre de son frère pour la trouver vide. Samuel était toujours dans la salle de restaurant. Weston et lui s’étaient lancés dans une confrontation verbale qui n’avait plus rien d’enjouée ou d’amicale. Ils n’allaient pas tarder à en venir aux mains. Brian s’interposa entre eux et souleva de force son frère de sa chaise. Samuel gesticulait dans tous les sens, pendant que Weston s’appliquait à finir la bouteille de liqueur en buvant directement au goulot. Brian se félicita d’avoir épargné à sa femme un tel spectacle.


  — Laisse-moi faire, Brian, je vais le massacrer! s’écria Samuel en balançant ses grands bras dans le vide. C’est lui qui a mis le feu à nos champs, il me l’a dit!


  Une telle révélation ne surprit pas vraiment l’aîné des Covington. Il n’avait jamais douté de la culpabilité de Maxime dans cette affaire.


  — Essaie toujours de le prouver Sami, répliqua Weston en ricanant.


  Brian dut mettre à contribution toute sa puissance pour dominer son frère, qui malgré sa maigreur, était tout de même d’un poids et d’une force considérables. Les cheveux en bataille, la cravate de travers et les yeux vitreux, Samuel n’avait plus rien du gentleman.


  — Tu n’aurais pas dû boire autant Sam, grogna-t-il en le tirant hors de la pièce.


  — Mais qu’est que tu racontes? J’ai rien bu du tout! Juste deux petits verres, comme ça.


  De l’index et du pouce, il tenta laborieusement de lui montrer une quantité négligeable, manquant par la même occasion de l’éborgner. Brian repoussa sa main avec un soupir exaspéré et chargea son frère sur son épaule. Il parvint à lui faire monter les escaliers et l’enferma à clé dans sa chambre pour être certain qu’il ne se baladerait pas dans l’auberge en pleine nuit pour s’en prendre à Weston.


  Il redescendit ensuite au rez-de-chaussée pour s’assurer que leur voiture serait prête le lendemain et qu’un attelage frais serait mis à leur disposition. Il venait de récupérer le double des clés de sa chambre, lorsqu’un Weston titubant l’accosta. Appuyé au chambranle de la porte de la salle de restaurant, il levait un énième verre de liqueur dans sa direction et se concentrait pour ne pas bafouiller.


  — Tu as bien joué Co… vington, épouser la nièce de Rou… roug… Rougier pour me couper l’herbe sous le pied, c’était malin.


  Brian était fatigué et son humeur en pâtissait. Il risquait de perdre patience très vite si Weston le provoquait.


  — Va te coucher Max, avant de dire une bêtise.


  — Je ne t… imaginais vraiment pas marié, reprit Weston en faisant un pas en avant. Sssurtout après trois mois de fiançççççailles.


  Brian commençait à s’impatienter. Il se dirigea vers les escaliers à grands pas.


  — Mais la petite est bien roulée, tu n’as pas dû pouvoir te re… tenir. Je la glisserais bien d… dans mon lit moi aussi. C’est peut-être là qu’elle finira d’ailleurs, co… comme Sarah…


  Weston n’eut pas le temps de finir sa phrase. Il s’était jeté sur lui, poings en avant, et lui avait assené une droite en pleine figure.


  L’aubergiste arriva au pas de course.


  — Monsieur! Ce gentleman est ivre, il ne sait pas ce qu’il dit.


  — Je vais le dégriser, grogna Brian en attrapant Weston par le col.


  Maxime n’était pas en position de se défendre, le coup de poing l’avait presque assommé. Il se retenait à la manche de son adversaire, pour ne pas tomber pendant que ce dernier l’entraînait dehors. Le vent froid lui fit un instant reprendre ses esprits et il commença à paniquer en essayant de se dégager. Mais Covington avait la poigne solide et il le traînait derrière lui comme s’il ne pesait pas plus lourd qu’un sac de blé. Il traversa toute la cour au pas de course, suivi de l’aubergiste qui l’implorait d’oublier toute cette affaire.


  Derrière l’auberge, près des latrines, se trouvait une auge à cochon que la pluie avait remplie d’une eau sale et boueuse. D’un geste ample, Brian plongea Maxime dans le baquet répugnant. Il lui tint la tête quelques secondes sous l’eau avant de le relâcher.


  Weston émergea du bac haletant, grelottant et dégoulinant de boue. Les effets de l’alcool s’étaient totalement dissipés. Il entendait vaguement l’aubergiste supplier Covington de le laisser tranquille, mais il connaissait bien son adversaire, il n’en avait certainement pas terminé avec lui. Dans un ultime effort, il tenta de se redresser, mais une fois de plus Brian le saisit par le col. Maxime se crispa dans l’attente d’un nouveau coup qui ne vint pas. Covington semblait faire de gros efforts pour dominer sa colère. Son visage, faiblement éclairé par les lumières de l’auberge, ressemblait à un masque de fureur. Il plongea ses yeux froids dans les siens et tira un peu plus sur le col de sa chemise, jusqu’à ce qu’il ait du mal à déglutir.


  — Si tu t’approches un peu trop près de ma femme, murmura-t-il d’une voix terrible, je t’arrache la tête.


  Frigorifié et encore à moitié assommé, Weston ne put qu’acquiescer lamentablement.


  Satisfait, Brian relâcha enfin son adversaire, le laissant s’écrouler contre l’auge à cochon. Il lui jeta un dernier regard venimeux avant de tourner les talons.


  Il serrait encore les poings en rentrant dans l’auberge. Il aurait dû se douter que Weston ne saurait pas la fermer. Il avait osé lui parler de Sarah! Le sujet était pourtant tabou entre eux depuis de nombreuses années. Weston était certainement bien plus saoul qu’il en avait l’air. Brian ne voulait plus penser à Sarah, et ce, depuis déjà huit ans. Il était marié aujourd’hui, à la créature la plus belle et la plus féminine qui soit, il n’y avait plus de place dans sa vie pour les vieux souvenirs. Mais alors pourquoi s’était-il mis aussi vite en colère?


  Il était fatigué et avait lui aussi certainement un peu trop bu, c’était la seule explication.


  D’un pas décidé, il retourna dans sa chambre, prenant soin d’ouvrir la porte sans faire de bruit pour ne pas affoler Glynis. La pièce était plongée dans la pénombre, les flammes de la cheminée dispensaient une lumière diffuse n’éclairant qu’une partie du lit. Brian remarqua la forme allongée et immobile sous les couvertures et entendit la respiration régulière de sa femme. Elle s’était endormie.


  Il s’approcha silencieusement pour l’examiner à loisir. Allongée sur le côté, elle serrait contre elle son oreiller. Son visage était détendu, ses lèvres pleines entrouvertes. Une mèche de cheveux sombre lui barrait le front, il la repoussa du bout des doigts derrière son oreille. Il nota que les cernes sous ses yeux paraissaient plus sombres et s’en voulut presque aussitôt. Elle était terriblement fatiguée et il l’avait fait attendre dans la salle de restaurant au lieu de la conduire ici dès le repas terminé. Mais elle semblait tellement s’amuser des pitreries de son frère, qu’il n’avait pas eu le cœur de l’arracher à son divertissement. Il s’était lui-même gorgé du son de son rire délicat et de la vision de son visage épanoui par la joie. Elle était radieuse alors et il s’était senti très fier d’avoir épousé une pareille beauté.


  Il avait espéré pouvoir profiter de ses charmes si tentants ce soir, pour leur nuit de noces, mais en la voyant ainsi enroulée dans les couvertures et terrassée par la fatigue, toute envie de la réveiller pour satisfaire son désir s’était envolée. Une grande première, il en fut le premier surpris. Mais en ce moment même, son seul souhait était de s’allonger près de ce petit bout de femme et de veiller sur son sommeil. Ces instincts protecteurs lui étaient inconnus et il se sentait un peu déstabilisé, ne comprenant pas ce qu’il lui arrivait.


  Il était fatigué, voilà tout.


  Rassuré par cette conclusion, il se dévêtit en silence et s’allongea à son tour sous les couvertures. Le poids de son corps sur le matelas la fit légèrement glisser vers lui. Il sourit, elle était si légère et fine, et lui si lourd et imposant, ils faisaient tous deux un drôle de couple.


  Au moins, je suis suffisamment fort pour la protéger, songea-t-il en l’attirant doucement dans ses bras.


  Elle trouva sa place immédiatement, posant une main fraîche sur son torse et sa tête dans le creux de son épaule. Brian soupira d’aise et ferma les yeux, il se sentait bien et détendu, il allait dormir comme un bébé.


  Chapitre 9


  Glynis fut réveillée par les habituelles nausées du matin. Elle ouvrit les yeux, son mari avait déjà déserté la chambre, elle soupira de soulagement. Hors de question qu’il la voie dans cet état. Elle bondit prestement du lit pour se précipiter dans le cabinet de toilette.


  Elle détestait être faible et malade sans arrêt, malheureusement, son corps ne lui laissait pas vraiment le choix et ses jambes tremblaient lorsqu’elle retourna dans la chambre. Ne voulant pas passer pour une femme fragile aux yeux de Brian, elle ne prit pas le temps de se remettre et s’empressa d’enfiler ses vêtements avant son retour.


  Quelques minutes plus tard, elle était lavée, habillée et coiffée. Une fois prête, elle s’installa dans l’un des fauteuils de la chambre et prit enfin le temps de respirer un peu pour chasser les dernières nausées. Elle avait réussi, à force de contorsions, à fermer sa robe toute seule, mais cela n’avait fait que l’affaiblir et elle avait maintenant la tête qui tournait.


  À peine s’était-elle assise que son mari ouvrit la porte de la chambre. Il parut un moment décontenancé de ne pas la voir dans le lit, puis il l’aperçut sur son fauteuil. Il avait, une fois de plus, l’air furieux; inconsciemment, elle rentra la tête dans les épaules.


  — Je ne m’attendais pas à ce que tu sois déjà levée, marmonna-t-il en s’approchant. Il est tôt, tu aurais pu dormir plus longtemps.


  Glynis comprit qu’elle s’était trompée, son mari n’était pas furieux, il était déçu de la trouver déjà debout.


  — Je ne me sentais pas vraiment bien, expliqua-t-elle. J’ai préféré me lever.


  Il s’agenouilla devant elle pour scruter son visage.


  — Tu es malade? C’est à cause du bébé?


  Glynis sentit ses joues devenir cramoisies. Elle n’était pas à l’aise avec l’idée d’être enceinte, alors comment pourrait-elle parler de ce bébé avec Brian? Le souvenir de sa conception était encore trop bien ancré dans sa mémoire pour pouvoir l’évoquer sans en ressentir la moindre gêne.


  En voyant sa femme rougir, Brian se détendit et sourit. Il savait très bien ce qui avait provoqué cette réaction et cela l’amusait beaucoup, au grand dam de Glynis qui le toisait maintenant d’un air outragé. Ne voulant pas la mettre en colère alors qu’elle était déjà toute fébrile, il fit un effort pour effacer son air moqueur et l’aida à se lever de son fauteuil.


  — Il faudra bien que nous parlions de ce bébé un jour où l’autre, murmura-t-il en la guidant vers la porte.


  — Plus tard, siffla-t-elle.


  Son irritation et son air pincé l’amusèrent encore plus. Elle voulait jouer les vierges effarouchées, mais il savait très bien qu’elle était une amante passionnée. Il saurait lui rappeler sa véritable nature une fois de retour chez lui.


  


  * * *


  


  Dans la salle de restaurant, Samuel était déjà à table, le teint verdâtre et les cheveux en bataille. Glynis s’étonna de l’allure de son beau-frère, mais ne fit aucun commentaire, comme à son habitude. La serveuse arriva avec deux assiettes pour le petit-déjeuner de Brian et sa femme; Samuel, lui, se contenta de son café noir. L’ambiance de la salle était bien plus calme que la veille. À cette heure matinale, très peu de clients étaient levés et les conversations étaient plus discrètes et moins enjouées. La table des Covington ne faisait pas exception. Ils déjeunaient tous trois dans un silence presque religieux, jusqu’à ce que Samuel, plus vert que jamais, se lève précipitamment pour rejoindre la cour à grands pas.


  Brian eut un sourire moqueur à l’égard de son frère. Sa femme, elle, ne riait pas du tout. De nouveau elle était pâle comme un linge et semblait avoir du mal à respirer. Il fronça les sourcils, animé d’un mauvais pressentiment.


  — Ne me dis pas que tu as mis un corset? lui souffla-t-il à l’oreille d’un air plutôt menaçant.


  Elle eut l’air horrifiée et s’appliqua à respirer calmement.


  — On ne parle pas des sous-vêtements d’une dame à table, siffla-t-elle entre ses dents serrées.


  Brian inspira profondément pour ne pas perdre patience. Voyant qu’elle ne comptait pas répondre à sa question, il glissa une main dans son dos et chercha à tâtons, sans la moindre discrétion, les preuves de sa supposition.


  — Mais qu'est-ce que vous faites! s’exclama-t-elle en se tortillant. Ne vous a-t-on jamais appris les bonnes manières?


  — Tu as mis un corset oui ou non? gronda-t-il.


  — Cela ne vous regarde pas.


  Glynis semblait aussi stupéfaite que son mari de son nouvel aplomb, mais elle n’allait tout de même pas le laisser la tripoter ainsi en plein milieu d’une salle de restaurant!


  — Glynis…


  Sa voix prit une intonation dangereuse. Ignorant jusqu’où il était capable d’aller, elle préféra se rendre.


  — Oui j’en ai mis un, murmura-t-elle en jetant des coups d’œil autour d’eux pour s’assurer qu’on ne les écoutait pas.


  — Nom de Dieu! Mais pourquoi portes-tu un corset si ça t’empêche de respirer? explosa Brian.


  Glynis ouvrit de grands yeux devant la vulgarité de son mari. Pour le moment, sa grossesse naissante ne l’avait pas rendue réellement sujette à des sautes d'humeur, mais la colère et l’indignation qui s’emparèrent d’elle à cet instant ne pouvaient être dues qu’à sa grossesse. Elle était trop bien éduquée pour réagir ainsi sans circonstances atténuantes, du moins le pensait-elle. Elle foudroya son mari du regard et jeta sa serviette sur la table.


  — Ne jurez pas! Je porte un corset pour pouvoir fermer ma robe et cela ne vous regarde absolument pas.


  — Ça me regarde si tu t’évanouis à chaque fois que tu respires un peu trop fort! Tu n’as qu’à mettre une robe plus large.


  — Je n’ai pas de robes plus larges, et je ne me suis encore jamais évanouie de toute ma vie!


  Brian la regarda d’un air sceptique. Son indignation prit alors de telles proportions qu’elle eut soudain peur de manquer d’air.


  — Je ne suis pas une petite chose fragile, comme vous avez l’air de le croire. Il n’y avait pas de femme de chambre disponible ce matin pour m’aider et j’ai dû me lacer un peu trop serré, voilà tout.


  Apercevant Samuel qui revenait, elle se leva vivement de sa chaise.


  — Maintenant si vous le permettez, je vais aller desserrer mon corset!


  — Je t’accompagne, déclara Brian en posant sa serviette sur la table.


  — Non merci, je préfère avoir à faire à une femme de chambre, elles sont moins vulgaires que vous et beaucoup plus enjouées.


  Elle leva le nez et partit avant qu’il n’eût le temps de réagir. Samuel s’était déjà rassis quand il se remit de cet éclat totalement incompréhensible.


  — Qu'est-ce qui lui arrive? Elle avait l’air en colère.


  Brian dévisagea un instant son frère avant de lui répondre.


  — Elle vient de m’envoyer sur les roses.


  Samuel éclata de rire.


  — Je ne m’attendais pas à ce qu’elle le fasse aussi vite.


  — Je crois qu’elle ne m’apprécie pas vraiment, reprit Brian en ignorant la remarque de son frère.


  — Bien sûr que non, tu es un ours mal léché et elle, une délicate colombe. Comment pourrait-elle t’apprécier?


  Brian lui lança un regard hargneux. Loin d’être effrayé, Samuel, avec son tact habituel, décida d’en apprendre un peu plus sur le tout nouveau mariage de son frère.


  — Comment s’est passée la nuit de noces?


  — La nuit de noces, mon très cher frère, s’est avérée être des plus ennuyeuses, répliqua Brian d’un air pincé. Après avoir mis au lit un imbécile d’un peu plus de six pieds de haut qui ne tenait pas debout sur ses deux jambes, j’ai dû plonger Weston dans l’auge des cochons pour lui apprendre à fermer sa grande gueule.


  — Pourquoi ne m’as-tu pas laissé faire? s’écria Samuel d’une voix pleine de rancœur.


  — Parce que si tu t’en étais chargé, vous auriez tous les deux fini par tomber dans l’auge des cochons.


  Samuel prit un air indigné que son frère ignora.


  — Lorsque j’ai enfin pu rejoindre ma tendre épouse, elle dormait à poings fermés.


  — Il fallait la réveiller.


  — Oh non, grogna Brian, elle avait besoin de sommeil. D’ailleurs, elle en a encore besoin aujourd’hui, on dirait qu’elle va s’écrouler à tout moment.


  — Brian, ce n’est pas parce qu’elle ressemble à une poupée de porcelaine que tu dois la mettre dans du coton. J’ai le pressentiment qu’elle est beaucoup plus forte qu’il n’y parait.


  Les deux frères burent un moment leur café en silence, Brian méditant sur les derniers mots de Samuel.


  — Elle n’est pas à l’aise avec moi, reprit-il au bout d’un instant. On dirait que je lui fais peur.


  — Si tu souriais un peu plus, elle aurait moins peur.


  — Je suis sérieux Sam, s’énerva-t-il. Tu as vu son mouvement de recul dans la voiture lorsque j’ai posé la couverture sur elle? Et hier soir, elle a dû s’y reprendre à deux fois pour me demander de l’aider à dégrafer sa robe.


  Samuel plissa les yeux dans un effort de concentration que son cerveau, encore tout endolori de ses excès de la veille, refusait de fournir.


  — Elle a dû étudier dans un de ces stupides collèges de jeunes filles, déclara-t-il enfin. Ils apprennent aux demoiselles qu’elles ne doivent pas être naturelles avec leurs époux. La femme de Robert Matthews, un de mes amis, a été pensionnaire dans un de ces collèges. D’après Robert, aux premiers jours de leur mariage, jamais elle n’osait lui montrer qu’elle prenait du plaisir à coucher avec lui.


  — Ton ami est peut-être tout simplement mauvais au lit, lui fit remarquer Brian d’un ton moqueur.


  Samuel ricana.


  — Étonnamment, cette idée ne l’a pas frappé. Pour lui, tout était de la faute de sa femme. Dès qu’il parvenait à provoquer un semblant de réaction chez elle, elle prenait l’air choqué et se raidissait instantanément. Il a fini par s’inquiéter; il est même allé jusqu’à la menacer d’annuler leur mariage si elle ne se montrait pas un peu plus expressive. Il ne voulait pas d’une femme frigide. Elle lui a alors répondu qu’elle se comportait comme ses institutrices le lui avaient appris. Ces vieilles pies de son collège étaient parvenues à lui faire croire qu’il était inconvenant pour une femme de ressentir du plaisir à être avec un homme.


  — Comment peut-on faire entrer de pareilles choses dans la tête des jeunes filles? s’offusqua Brian.


  — Elles sont naïves, lui répondit son frère en adressant un sourire à sa belle-sœur qui revenait vers eux, elles croient tout ce qu’on leur raconte.


  Brian n’avait jamais entendu de telles bêtises. Ses anciennes conquêtes féminines étaient toutes totalement désinhibées et fières de leur sensualité. Comment une jeune femme pourrait-elle croire qu’il était mal vu de se sentir proche de son mari, de prendre plaisir à partager son lit, de se montrer naturelle en toutes circonstances? Il comprenait un peu mieux à présent pourquoi son épouse avait eu l’air si gêné de ne pas savoir comment se comporter avec lui.


  — Vous avez mauvaise mine ce matin Samuel, déclara Glynis en s’asseyant à côté de Brian. Vous vous sentez mal?


  Apparemment, la colère avait fini par lui délier la langue.


  — J’ai un peu trop abusé de la boisson hier soir, répondit-il en avalant avec difficulté son café.


  — Un peu seulement?


  La pointe d’ironie dans sa voix contrastait avec son air froid et réprobateur. Elle retenait avec peine un sourire amusé. Samuel entra dans son jeu.


  — Oui juste un peu, j’ai déjà fait bien pire vous savez.


  — Un gentleman tel que vous! Je n’en crois pas un mot.


  Samuel ne put s’empêcher de rire devant son regard innocent. Glynis cachait bien son jeu, et comme il s’en doutait, sous sa timidité se dissimulait une véritable personnalité qu’il avait hâte de connaitre. En ce moment même, elle faisait tout son possible pour ignorer complètement son mari en bavardant avec lui. Brian était d’une nature possessive et n’avait pas l’habitude d’être mis à l’écart. Samuel s’attendait à un éclat d’un moment à l’autre, il ne pensait pas son aîné capable de supporter que sa jeune épouse l’ignore à dessein.


  Mais apparemment, il était trop éberlué par le changement si soudain d’attitude de Glynis pour réagir. Il se contentait de les écouter parler de la pluie et du beau temps tout en remuant sa cuillère dans sa tasse de café vide. Au bout de quelques minutes, il se rembrunit enfin et quitta la table, prétextant vouloir s’assurer que la voiture était prête à partir.


  Glynis le regarda s’éloigner du coin de l’œil et soupira doucement lorsqu’il fut hors de vue. Son beau-frère la regardait, un sourire compatissant aux lèvres.


  — Ne soyez pas trop dure avec mon frère Glynis, c’est un ours, mais il ne mord pas.


  — Il est rustre, murmura-t-elle comme pour elle-même, et brutal aussi.


  — Il a été élevé à la campagne, le défendit immédiatement Samuel. Brian n’avait que quinze ans à la mort de notre père et il a repris en main la plantation presque aussitôt. Notre mère… ne pouvait pas gérer le domaine.


  Le jeune homme grimaça et détourna les yeux. Glynis put lire la souffrance sur son visage. Apparemment, son beau-frère avait du mal à parler de sa mère.


  — Au lieu de retourner en pension, reprit-il, Brian est resté à la plantation. Le vieux Barrett, le contremaître de père, l’a pris sous son aile et lui a appris à diriger les employés, à se faire respecter d’eux, à établir les comptes et réaliser un bon rendement. Il s’est éduqué tout seul, en compagnie des domestiques et des employés qui travaillaient dans les champs. Il a retroussé ses manches pour récolter le coton avec les noirs et gagner leur respect. Il était un chef de famille et un propriétaire avant même d’être un homme.


  En écoutant cela, Glynis se sentit aussitôt coupable de juger son mari aussi vite. Elle ne le connaissait pas, et si Samuel disait vrai, alors elle s’était montrée dure et injuste envers lui. En dépit de son attitude grossière et de son franc-parler, Brian était quelqu’un d’intelligent, elle s’en était rendu compte en l’entendant traiter de ses affaires avec son oncle la veille.


  Qui plus est, il savait se tenir en société et attirait irrémédiablement tous les regards, féminins comme masculins, lorsqu’il entrait dans une pièce. Même s’il n’avait pas été élevé pour devenir un gentleman, il en avait tout à fait l’allure et la prestance.


  — Vous avez reçu plus d’éducation? demanda-t-elle à Samuel tout en connaissant déjà la réponse.


  — Brian a fait des pieds et des mains pour que Connor et moi, nous puissions étudier dans les collèges que nous souhaitions. Il a favorisé notre éducation aux dépens de la sienne. Il n’est pas ignare, loin de là, c’est un homme d’affaires accompli et un merveilleux gestionnaire, mais il n’a pas les manières policées auxquelles vous vous attendiez certainement.


  — Je comprends mieux maintenant, chuchota-t-elle pour elle-même. Je sais si peu de chose sur lui.


  — Il ne vous parlera pas de lui si vous ne le questionnez pas.


  — Mais j’ai essayé! Il ne fait que répondre brièvement aux questions et j’ai l’impression de lui arracher les mots de la bouche.


  Samuel se mit à rire, à son plus grand étonnement.


  — Il va vous falloir de la patience avec Brian, petite sœur, beaucoup de patience.


  Chapitre 10


  Le vent froid et humide de novembre semblait s’être lié à la pluie pour ralentir la voiture des Covington. Le véhicule ne cessait de s’embourber dans toutes les ornières parsemant la route et les chevaux peinaient à conserver le rythme imposé par le cocher. De véritables trombes d’eau se déversèrent tout au long du chemin, tant et si bien que Brian commençait à douter qu’ils puissent arriver à la plantation avant la nuit. En fin de soirée, Samuel finit par énoncer l’évidence.


  — Nous allons devoir nous arrêter, nous sommes trop loin pour continuer par ce temps.


  Brian regarda sa femme, endormie contre lui. Glynis avait commencé la journée en l’ignorant, mais devant le climat hivernal, elle avait très vite oublié sa colère et sa pudeur pour profiter un peu de la chaleur de son corps. Elle dormait à présent si paisiblement, qu’il avait des scrupules à la réveiller.


  — Dis au cocher de s’arrêter à la prochaine auberge, déclara-t-il dans un soupir de résignation.


  — Nous aurions dû prendre le train, nous serions déjà à la maison, grommela Samuel après s’être exécuté. J’ai mal partout à force d’être secoué dans tous les sens et je n’ose imaginer ce que doit ressentir notre jeune MmeCovington.


  Brian s’assura que la jeune femme était bien enroulée dans sa couverture et resserra légèrement l’étreinte de son bras autour d’elle. Il était arrivé à la persuader de s’allonger sur la banquette et de s’appuyer sur lui pour amortir les chocs de la voiture.


  — En tout cas, répondit-il à son frère, elle se plaint beaucoup moins que toi.


  Samuel prit une expression blessée et se terra dans un mutisme glacé. Il devait toutefois reconnaître que son frère avait raison. Depuis leur départ de New York, Glynis ne s’était pas plainte une seule fois des rigueurs du temps, ou de la longueur du trajet. Il l’avait pourtant surprise à grimacer plusieurs fois lorsque la voiture cahotait trop fort, et elle avait soupiré de soulagement en s’appuyant contre Brian. Elle accueillerait certainement avec gratitude les bons soins dont Padma la couvrirait une fois arrivée à la plantation.


  Brian écarta le rideau épais de la fenêtre pour regarder le paysage. Tout était plongé dans la pénombre, balayé par la pluie. La couche nuageuse avait assombri le ciel et raccourci la journée d’une bonne heure. Le temps n’avait jamais été aussi maussade et froid pour un début de mois de novembre, le jeune homme se demanda ce que l’hiver leur réservait.


  Tout à coup, l’idée de remettre en marche la scierie prit une tout autre dimension à ses yeux. S’ils arrivaient à relancer l’activité avant la fin de l’hiver, ils pourraient certainement faire de bonnes coupes et prévoir de vendre son bois séché dès l’année prochaine.


  Rougier avait raison, le bois était et avait toujours été un marché en pleine expansion, il fallait saisir l’opportunité proposée par le Français de reconstruire la scierie. De plus, quelques revenus supplémentaires permettraient à Brian d’offrir une vie des plus correctes à son épouse, sans jamais avoir à se soucier de l’argent. Oui, cette idée lui plaisait. Non pas qu’il eût peur de se retrouver sans le sou, les revenus de la plantation et l’héritage de ses parents le mettraient à l’abri jusqu’à la fin de ses jours, mais il devait maintenant penser aux générations futures, à ses enfants.


  Inconsciemment, il lissa la couverture sur Glynis et s’assura pour la énième fois qu’elle avait bien chaud. Son frère l’observait, un sourire amusé aux lèvres.


  — Je ne t’imaginais pas si protecteur; habituellement, tu traites les femmes avec plus de rudesse.


  Brian se renfrogna immédiatement.


  — Si elle tombe malade, Rougier est capable de me mettre un procès sur le dos pour mauvais traitement, grogna-t-il pour se justifier.


  Samuel leva les yeux au ciel en retenant un soupir exaspéré.


  


  * * *


  


  L’auberge qui les accueillit ce soir-là, était beaucoup moins chaleureuse et moins bien fréquentée que la précédente. S’ils avaient eu le choix, les frères Covington ne se seraient pas arrêtés à cet endroit. Malheureusement, le temps de plus en plus maussade ne leur permettait pas de voyager plus longtemps. Brian prit la précaution de faire entrer sa femme par la porte de derrière, pour lui éviter le spectacle de débauche dans le hall et la salle de restaurant. Il demanda à l’aubergiste qu’on leur monte les repas dans leur chambre, une pièce miteuse avec une fenêtre crasseuse laissant passer les courants d’air et une cheminée couverte de suie noire. Il fronça les sourcils devant l’aspect misérable de la chambre.


  — Je suis désolé, déclara-t-il d’une voix solennelle à sa femme qui faisait le tour de la pièce. J’aurais préféré vous emmener dans un endroit plus correct, mais avec le temps qu’il fait, il serait dangereux de continuer à voyager.


  Même si elle avait l’air de trouver l’endroit sale et inconfortable, elle ne se plaignit pas.


  — Inutile de vous excuser, ce n’est pas de votre faute s’il fait mauvais temps.


  — Nous serons mieux logés demain soir, lui promit-il en entrouvrant légèrement la fenêtre pour aérer un peu la pièce qui sentait la fumée et le rance. Padma s’occupera de vous comme d’une reine.


  — Padma?


  — Une domestique.


  Glynis attendit, espérant quelques détails sur fameuse Padma, mais elle en fut pour ses frais, une fois de plus. Son mari économisait ses paroles. Endolorie par le voyage en voiture, elle ôta son manteau, ses gants et s’installa dans un des fauteuils près de la cheminée. Brian s’acharnait à relancer un feu qui avait dû, en tout début de journée, être vivace. Heureusement, si le temps était à la pluie, le vent et l’air étaient moins glacés qu’à New York. Au bout de quelques minutes, le feu finit par reprendre.


  Satisfait, Brian enleva sa veste et son chapeau avant de s’assoir lui aussi dans un fauteuil. Le silence tomba doucement sur la chambre, seul le crépitement des flammes léchant le bois sec se faisait entendre. Glynis se sentit vite oppressée dans cette atmosphère pesante.


  — Est-ce que Samuel va venir dîner avec nous? demanda-t-elle, dans l’espoir que la présence de son beau-frère animerait un peu l’ambiance.


  — Non, il a croisé quelques connaissances dans le hall. Apparemment, nous ne sommes pas les seuls à avoir été surpris par la pluie.


  Bien entendu, songea Glynis, même Samuel saute sur l’occasion de rater un repas en compagnie de son frère taciturne.


  — Vous souhaitez peut-être vous aussi dîner avec ces personnes? le questionna-t-elle. Je peux très bien rester ici seule, si ma présence vous dérange.


  Brian la dévisagea comme si elle avait perdu la tête.


  — Je n’irais jamais dîner au rez-de-chaussée en laissant mon épouse seule dans sa chambre! s’écria-t-il avec véhémence. Et pourquoi au nom du ciel ta présence me dérangerait-elle?


  Il avait de nouveau l’air furieux. Glynis se sentit pâlir. Elle se détesta immédiatement d’être aussi peureuse et déglutit avec précaution avant de lui répondre:


  — Vous n’avez pas l’air vraiment heureux d’être avec moi, lui fit-elle remarquer, une pointe de sarcasme dans la voix.


  Il haussa un sourcil. Il ne comprenait visiblement pas pourquoi elle disait cela.


  — Vous avez toujours une expression dure et furieuse sur le visage, comme si quelque chose vous mettait constamment en colère, se justifia-t-elle aussitôt. Et vous ne me parlez presque pas, je dois vous arracher les mots de la bouche pour que vous daigniez prononcer une phrase complète. J’ai l’impression de vous offenser à chacune de mes questions, et vous-même paraissez vous désintéresser totalement d’en apprendre un peu plus sur moi. Je me serais attendue à ce que vous soyez un peu plus curieux, après tout, vous avez épousé une parfaite inconnue.


  Brian la regardait d’un air perplexe. Elle sentit la colère refaire surface et ses joues s’empourprer. Il devait la prendre pour une hystérique. Elle avait l’impression d’avoir les sens en déroute. À dix-neuf ans, elle aurait pu compter sur les doigts d’une seule main les crises de colère qui l’avaient saisie, et en une journée, elle en était déjà à deux.


  — Comment voudrais-tu que je réagisse, Princesse? demanda-t-il finalement. Ton oncle m’a presque mis le couteau sous la gorge pour que je t’épouse, et je ne sais pas ce qu’il t’a raconté sur moi, mais je n’aime vraiment pas qu’on me force la main.


  — Oh, mais moi non plus! Nous sommes tous les deux dans la même situation et je ne passe pas mon temps à avoir l’air renfrogné comme vous. Vous agissez comme si toute cette histoire était de mon fait.


  — Mais qui m’a envoyé son puissant oncle pour me pousser au mariage?


  — Je n’ai envoyé personne! Vous croyez vraiment que mon oncle m’a demandé mon avis?


  Brian réfléchissait à toute allure. Non, bien sûr que non, Rougier n’avait certainement pas demandé l’avis de Glynis avant de venir le menacer à Charleston. Mais il était hors de question de ne pas avoir le dernier mot lors d’une dispute avec sa femme. Sa petite crise de ce matin lui avait suffi.


  — Si tu ne m’avais pas aguiché, nous n’en serions pas là, lança-t-il finalement en se rendant compte que ce n’était pas une répartie très judicieuse.


  — Aguiché! s’écria Glynis en bondissant de son siège. Aguiché! Je connais à peine le sens de ce mot. Je ne sais même pas comment on fait ce genre de chose! Et quand bien même je l’aurais su, pourquoi vous aurais-je aguiché? J’ai passé les trois dernières années à prendre soin de mon père malade, et depuis que je suis avec mon oncle, je ne peux pas quitter la maison sans lui. Quand aurais-je pu apprendre à aguicher qui que ce soit?


  Brian se releva à son tour, plus lentement, et la toisa de toute sa hauteur, un sourire moqueur au coin des lèvres.


  — Tu ne t’es pourtant pas bien défendue, Princesse, souffla-t-il.


  Sa voix pleine de sous-entendus fit rougir Glynis. Il avait vu clair dans son jeu. Elle avait honte de ne pas l’avoir repoussé avec plus de verve. Cramoisie, elle se chercha une excuse.


  — Vous étiez bien plus fort que moi, balbutia-t-elle en fixant le tapis. Et même si je m’étais débattue, vous n’auriez certainement pas arrêté. Vous m’avez fait mal et ça ne vous a pas freiné.


  Glynis avait l’air totalement désemparé. Des larmes de honte brillaient dans ses grands yeux et elle fuyait le regard de son mari. Brian sentit son cœur se serrer devant la détresse soudaine de son épouse. Elle venait de passer de la colère à la douleur en quelques secondes, et uniquement à cause de lui. Il se fit l’effet d’être un mufle. Après tout, elle avait raison, elle n’était pas mieux lotie que lui dans cette affaire. Il allait s’excuser à propos de ses paroles blessantes, lorsque des coups retentirent à la porte. Glynis profita de l’occasion pour faire volte-face et s’enfuir dans le cabinet de toilette. Brian grommela un juron avant d’ouvrir la porte.


  On apportait leur dîner. Une petite table fut rapidement dressée sous la fenêtre par deux femmes de chambre qui s’éclipsèrent discrètement une fois leur travail terminé. Glynis revint dans la pièce et s’assit à table en silence, attendant le bon vouloir de son mari. Brian l’examina quelques secondes. Toute trace de colère ou de tristesse avait disparu de son visage. Elle était maintenant sereine et même un peu impatiente de dîner. Le jeune homme se demanda comment elle faisait pour reprendre aussi rapidement le contrôle d’elle-même, il faudrait qu’elle lui apprenne un jour à faire ça.


  Sans plus la faire attendre, il s’assit et lui servit un peu de vin. Pendant le repas, il repensa aux reproches qu’elle lui avait faits et se sentit un peu coupable. Il aurait dû se montrer plus ouvert avec elle, pour essayer d’alléger le poids du voyage et de la séparation avec son oncle. Mais le badinage n’était pas vraiment le fort de Brian, il préférait le plus souvent écouter d’une oreille distraite ce genre de conversation, sans jamais vraiment participer.


  Il n’avait jamais eu besoin d’être très loquace pour charmer les femmes, son physique semblait suffire la plupart du temps, et quelques sourires les faisaient toutes chavirer. Mais apparemment, son épouse ne faisait pas partie de cette catégorie de femmes et elle avait envie qu’il lui parle. Se raclant la gorge, il fit une tentative.


  — Nous arriverons à Glade of Oaks demain dans la matinée, déclara-t-il d’une voix bourrue.


  Glynis releva les yeux de son assiette pour le regarder. Elle avait l’air surprise. Bon d’accord il n’était vraiment pas doué pour le badinage.


  — Glade of Oaks? demanda-t-elle finalement d’une voix hésitante.


  — C’est le nom de la plantation.


  — Clairière de Chênes, souffla-t-elle en français pour elle-même. C’est un joli nom.


  Elle attendait qu’il lui réponde, mais il n’avait rien à dire.


  Allez, fais un effort Nom de Dieu, tu discutes affaires avec des investisseurs et des hommes politiques, tu devrais bien arriver à entretenir une conversation avec ta propre épouse!


  — Hum, c’est ma mère qui l’a choisi lorsque mon père a fait construire la maison pour elle.


  Un petit sourire apparut sur le visage de Glynis, elle savait qu’il alimentait la discussion juste pour lui faire plaisir.


  — Votre père devait beaucoup aimer votre mère pour lui construire une maison.


  Il acquiesça et elle lui sourit plus franchement.


  — Est-ce que Samuel vit avec vous à Glade of Oaks?


  — Oui, c’est une grande maison avec beaucoup de chambres et suffisamment d’espace pour que deux célibataires puissent vivre ensemble, sans jamais atteindre à la vie privée l’un de l’autre. Et puis, nous ne passons pas beaucoup de temps à la maison, nous avons nos affaires à gérer.


  Glynis resta un moment silencieuse, méditant ses paroles.


  — Allez-vous reconstruire la scierie comme mon oncle vous l’a suggéré?


  — Je vais étudier le projet, répondit-il avec une pointe de suspicion dans la voix. Pourquoi me demandes-tu ça?


  Elle hésita quelques minutes avant de lui répondre:


  — Si vous relancez l’activité de la scierie et que vous continuez d’exploiter la plantation, vous ne serez pas souvent à la maison.


  Elle avait l’air déçue, à la plus grande surprise de Brian.


  — Je croyais que tu me trouvais de mauvaises compagnies. Si tu as peur de t’ennuyer, ne t’inquiète pas, la maison est pleine de domestiques, tu ne seras pas seule et tu pourras te rendre en ville si tu le souhaites.


  Glynis ne mangeait plus et cherchait ses mots. Brian fut de nouveau saisi par son innocence. Cette jeune femme avait vécu dans du coton toute sa vie et ne savait comment affronter sa nouvelle condition d’épouse.


  — Je pensais plutôt à l’enfant, laissa-t-elle finalement échapper. Il aura certainement besoin de voir son père assez souvent.


  Brian posa calmement ses couverts sur la table.


  — Je croyais que tu ne voulais pas parler de ce bébé?


  Elle rougit et détourna les yeux.


  — Je… j’aimerais parfois oublier qu’il est la seule raison qui vous a poussé à m’épouser.


  Une nouvelle fois elle avait l’air désemparée, presque triste. Brian aurait voulu la réconforter, mais il n’avait rien à répondre à cela. Il n’avait jamais eu l’intention de se marier, et même si tel avait été le cas, il aurait choisi une épouse plus mûre et expérimentée, une veuve peut-être, pour qui le mariage n’avait plus de secrets. Même s’il avait rencontré Glynis dans d’autres circonstances, son choix ne se serait jamais porté sur elle.


  — Je serai là pour le bébé, déclara-t-il finalement, lui faisant la seule promesse qu’il était certain de respecter.


  Elle le remercia dans un murmure et termina son dîner en silence. Brian ne tenta pas de relancer la conversation, il ne savait plus quoi dire.


  Une fois le repas achevé, Glynis s’exila de nouveau dans le cabinet de toilette pendant qu’une employée de l’auberge venait desservir la table. Elle revint quelques minutes plus tard, vêtue d’une chemise de nuit bien sage et d’un peignoir blanc. Même sous toutes ces épaisseurs, Brian trouvait sa femme terriblement attirante. Il mourait d’envie de la déshabiller pour découvrir ce corps qu’elle avait si pudiquement caché sous cette avalanche de tissus.


  Sans un mot, elle passa devant lui et s’assit dans un fauteuil pour peigner ses longs cheveux. Fasciné, Brian regardait courir les reflets bleutés dans ses boucles d’ébène. Jamais il n’avait rencontré une femme ayant les cheveux d’un noir aussi profond. Ils brillaient comme de la soie. Il ne put résister à la tentation de saisir une mèche entre ses doigts.


  Surprise, Glynis ne bougea pas lorsqu’il s’agenouilla devant elle et lui prit doucement la brosse des mains. Elle le laissa lisser ses cheveux, encore et encore, se détendant peu à peu sur son siège. Brian prenait son temps, ne négligeant aucune mèche, aucun nœud, sans jamais lui faire mal en tirant trop fort sur ses cheveux. Elle commençait à apprécier cette forme d’intimité entre elle et lui, ce contact qu’elle n’avait jamais encore expérimenté avec aucun homme.


  Lorsqu’il eut terminé, il posa la brosse sur l’accoudoir du fauteuil et plongea ses yeux dans les siens. Glynis frissonna. Elle avait déjà vu ce regard, cette chaleur dans ses prunelles, il l’avait regardée avec cette même intensité dans la chambre de son oncle des semaines plus tôt. Elle retint son souffle. Allait-il vouloir d’elle à nouveau? L’embrasser, comme la dernière fois? Est-ce qu’il lui ferait mal cette fois encore?


  Non, Mary lui avait assuré qu’elle n’aurait pas mal. N’ayant pas de mère à qui confier ses angoisses, Glynis avait dû se résoudre à questionner sa femme de chambre sur les rapports entre un homme et une femme. De sa première expérience, seules les sensations ressenties perduraient, tout était trop flou dans sa mémoire et les détails lui échappaient. Mary lui avait fourni plus d’explications sur les besoins physiques des hommes et leur anatomie, mais elle n’avait pas tout saisi et se sentait gauche face à son mari.


  Brian leva la main vers son visage et lui frôla doucement la joue du bout des doigts, lui faisant perdre le cours de ses pensées. À son plus grand embarras, une douce chaleur se répandit aussitôt dans son ventre. Tout son être aspirait une nouvelle fois à son contact. Elle voulait sentir la caresse de ses mains rudes sur son corps, celle de sa bouche sur la sienne. Elle ne comprenait pas sa réaction.


  Comment pouvait-elle être une personne sensée et réfléchie, pour devenir, au moindre effleurement de son mari, une petite chose frissonnante de désiret incapable de former une pensée cohérente? Elle tenta de se ressaisir, mais sa main était si chaude, sa caresse si légère, l’éclat de ses yeux si captivant…


  Du pouce, il dessina le contour de ses lèvres qui se mirent à trembler.


  — Tu es vraiment belle mon amour, souffla-t-il en s’approchant pour l’embrasser. Si tu n’avais pas été aussi belle, je n’aurais jamais laissé Rougier me faire chanter pour t’épouser.


  À ces mots, Glynis se raidit aussitôt et tourna la tête pour se soustraire à son baiser. Surpris, il recula pour la regarder dans les yeux.


  — Vous sous-entendez que vous m’avez épousée uniquement parce que je suis belle?


  — Eh bien, en partie, oui, répondit-il d’une voix rauque.


  — Et si j’avais été moins séduisante, qu’auriez-vous fait? M’auriez-vous abandonnée à mon propre sort avec votre bébé dans le ventre?


  Brian ferma les yeux et inspira profondément. Il ne devait pas s’énerver, elle était déjà suffisamment méfiante comme ça, inutile de l’effrayer.


  — Bien sûr que non, répondit-il le plus calmement possible. Je t’aurais donné de l’argent, un toit, et me serais préoccupé de ta santé.


  — Mais vous ne m’auriez pas épousée, conclut-elle d’une voix froide.


  — Tu aurais été plus heureuse sans moi, tu aurais pu refaire ta vie, choisir un mari convenable, j’aurais fait en sorte que ta réputation ne soit pas détruite.


  — Puis-je savoir de quelle manière?


  Son ton était glacial et Brian sentit sa patience s’étioler. Les sautes d'humeur de cette petite fille commençaient à l’énerver.


  — Je t’aurais fait passer pour une jeune veuve, répondit-il d’une voix dure.


  — Vous aviez pensé à tout, siffla-t-elle. C’est vraiment dommage pour vous que mon oncle ait déjoué vos plans.


  Brian se redressa d’un mouvement souple et rapide. Il en avait assez de passer pour la victime dans cette histoire. Sa voix dure claqua comme un fouet dans l’air.


  — Ton oncle n’a rien déjoué du tout, personne ne me force la main. Si je t’ai épousée, c’est parce que j’en avais envie. J’aurais très bien pu ruiner la réputation du très respecté Hector Rougier d’un seul claquement de doigts.


  — Impossible, scanda-t-elle en se levant à son tour pour lui faire face.


  Brian ricana.


  — Crois-tu vraiment que ton oncle a réussi à se faire un nom si rapidement dans le monde des affaires sans faire quelques placements douteux? J’ai les noms et les documents qui prouvent qu’il a investi pas mal d’argent dans quelques clubs de jeux pas vraiment respectables et encore moins légaux. Voilà qui jetterait une ombre sur sa réputation, tu ne crois pas?


  Glynis blêmit, mais ne se démonta pas. À la colère s’ajoutait maintenant une curiosité malsaine.


  — Pourquoi ne pas avoir utilisé ces documents pour faire pression sur mon oncle dans ce cas?


  Une fois de plus, elle posait une question à laquelle Brian n’avait pas de réponse. Il ne savait pas pourquoi il avait conservé ces précieux documents sans les utiliser. Il ne savait pas pourquoi il avait épousé Glynis Rougier au lieu de ternir la réputation de son oncle et de continuer sa vie de célibataire. La jeune femme avait un étrange pouvoir sur lui. Depuis leur rencontre, il ne s’était pas passé une seule nuit, une seule journée au cours desquelles ses pensées ne s’étaient pas tournées vers elle. Elle l’obsédait, elle portait son enfant et à cette seule pensée, il avait envie de se gonfler d’orgueil. Mais il ne pouvait pas le lui avouer, ce serait lui montrer une faiblesse qu’il n’était pas prêt à accepter.


  — Le souvenir d’une petite française passionnée et frissonnante entre mes bras m’en a empêché, lança-t-il finalement d’une voix froide. Les femmes qui se livrent sans réserve au jeu de l’amour sont rares, Princesse, je ne voulais pas prendre le risque de te perdre.


  Cette réponse fit l’effet d’une gifle à Glynis.


  — Vous m’avez épousée seulement parce que vous pensez que je suis une femme… légère?


  — Je n’ai pas dit légère, j’ai dit passionnée, et je ne crois pas que tu le sois, je le sais.


  — C’est faux! protesta-t-elle avec véhémence. Comment pouvez-vous affirmer une telle chose?


  Brian ne put s’empêcher de sourire. La plupart de ses maîtresses auraient pris sa remarque pour un compliment, mais apparemment, dire à une jeune femme qu’elle était passionnée au lit n’était pas une chose à faire.


  — Je t’ai bien sentie trembler dans mes bras lorsque je t’ai allongée sur le sol dans la chambre de ton oncle, reprit-il implacable. Tu soupirais et tu répondais à mes baisers comme si ta propre vie en dépendait. Et lorsque j’ai déchiré ta chemise…


  — Arrêtez, ça suffit! le coupa Glynis, cramoisie. Je ne savais pas ce que vous alliez me faire, sans quoi je me serais défendue! On n’explique pas aux jeunes filles de bonne famille ce qu’il se passe entre un homme et une femme. Traitez-moi de naïve et d’idiote si vous voulez, mais le fait est que je ne pensais pas que l’on pouvait faire ce genre de chose hors d’un litet en plein jour!


  Brian se mit à rire franchement. Glynis se sentit humiliée comme jamais. De fureur, elle le repoussa violemment et fit les cent pas devant la cheminée.


  — Vous ne m’avez épousée que parce que vous avez pris votre plaisir avec moi, reprit-elle d’une voix rageuse. Vous ne vous souciez pas de ma réputation, ni de l’enfant. Non, vous espériez seulement pouvoir me coucher à loisir dans votre lit une fois marié!


  Brian n’aimait pas vraiment la tournure que prenait la conversation. Il essaya de l’interrompre, mais elle pointa un doigt accusateur dans sa direction.


  — Je pourrais me refuser à vous, y avez-vous pensé?


  Une brique tomba dans le creux de l’estomac de Brian.


  — Tu es ma femme, gronda-t-il.


  — Et de ce fait, vous avez tous les droits sur moi? s’écria-t-elle, au bord de l’hystérie à présent. Me forceriez-vous? M’obligeriez-vous à vous subir?


  Brian grimaça, le mot «subir» ne lui plaisait pas du tout.


  — Bien sûr que non, tonna-t-il.


  Une expression de triomphe illumina un instant le regard de Glynis.


  — Non, vous n’êtes pas un monstre, murmura-t-elle comme pour elle-même, vous ne me blesseriez pas consciemment.


  Elle parut réfléchir quelques secondes avant de déclarer avec aplomb:


  — Dans ce cas, je refuse de remplir mon devoir conjugal.


  — Comment?


  Brian n’en croyait pas ses oreilles. Sa timide petite femme était en train de se transformer en mégère au bout d’à peine deux jours de mariage.


  — Vous avez très bien entendu. Tant que vous ne ferez pas l’effort de me connaître et de m’apprécier pour ce que je suis réellement, et non pas pour le plaisir que je peux vous apporter, je refuserai de remplir mes obligations conjugales.


  Le terme «obligations» le fit de nouveau tiquer, mais il ne releva pas, trop abasourdi et furieux pour réagir.


  — Si tu fais ça, j’annule ce foutu mariage! explosa-t-il finalement.


  Le visage de Glynis vira très rapidement au rouge, ses poings se serrèrent et ses sourcils se froncèrent sous l’effet de sa colère dévastatrice.


  — Et bien, faites-le! hurla-t-elle. Je préfère encore vivre déshonorée et dans la rue, que de passer le reste de mes jours à n’être rien de plus qu’un objet de luxure aux yeux de mon mari!


  Elle n’est pas sérieuse, se dit Brian. Elle ne pouvait pas sincèrement envisager de vivre dans la rue? Elle tremblait littéralement de fureur et son regard noir semblait le mettre au défi d’annuler leur mariage. Il ne la connaissait pas, il ne pouvait pas deviner jusqu’où elle était capable d’aller pour le défier. Hier encore, il la prenait pour une petite jeune femme timide et réservée, et aujourd’hui elle le toisait avec toute la fierté dont elle était capable. Mais pour qui se prenait-elle à la fin cette petite furie? Elle ne voulait pas de lui, très bien, il allait lui donner satisfaction. Il était de toute façon persuadé qu’elle viendrait bientôt le supplier de la traiter de nouveau comme une épouse. N’était-ce pas ce qu’elles faisaient toutes?


  — Très bien! s’exclama-t-il. Je ne te toucherai pas. Tu n’auras qu’à vivre toute ta vie comme une vieille fille aigrie, hantée par le seul souvenir d’une aventure passionnée. Nous ne serons mari et femme que pour sauver les apparences, et pour faire en sorte que l’enfant puisse avoir une existence tranquille sans subir les ragots de toutes sortes.


  D’un pas nerveux, il se dirigea vers la porte de la chambre.


  — Et ne t’attends surtout pas à ce que je te fasse la cour, Princesse. Je n’ai jamais eu à courir après les femmes pour qu’elles me tombent dans les bras, et ce n’est pas une petite française orgueilleuse qui me fera changer mes habitudes.


  Sur ce, il sortit en claquant la porte derrière lui, laissant Glynis seule devant la cheminée. La jeune femme s’empressa d’aller verrouiller la porte. Son mari n’aurait qu’à demander un double lorsqu’il reviendrait se coucher. Enfin, si, il revenait se coucher.


  Le souffle court, les épaules tendues, elle fit le point sur leur dispute. Elle, la timide Glynis, celle qui avait peur de son ombre, venait de tenir tête à son époux. Elle n’arrivait pas à le croire. Ses genoux tremblaient, elle devrait aller se coucher avant que ses jambes ne cèdent sous son poids.


  Une fois allongée dans son lit, l’angoisse la saisit. Et si elle était allée trop loin? Brian allait peut-être finalement décider d’annuler leur mariage. Que ferait-elle alors? Elle retournerait voir son oncle, il saurait certainement arranger les choses. Elle avait conscience de s’être comportée en gamine égoïste, mais elle ne voulait pas être considérée comme un objet destiné au plaisir de son époux. Elle était une femme, sa femme, et elle avait des sentiments. Si elle voulait que son mariage fonctionne, son mari et elle devaient avant tout apprendre à se connaître. Elle avait conscience de jouer à un jeu risqué. Rien ne serait plus difficile que d’apprivoiser Brian, mais elle devait essayer. Elle ne serait pas l’épouse facile et soumise à laquelle il s’attendait.


  Chapitre 11


  Le soleil avait enfin réussi à percer la couche nuageuse qui obscurcissait le ciel depuis près de trois jours. Les routes commençaient doucement à sécher, les oiseaux les plus téméraires sifflotaient sur les branches humides des arbres, et les chevaux, revigorés, filaient à toute allure.


  Dans la voiture des Covington, Samuel examinait sa belle-sœur du coin de l’œil. Elle était radieuse, tout le contraire de son époux qui n’avait jamais eu l’air aussi morose. Le jeune homme se demanda pour la énième fois ce qu’il s’était passé entre eux cette nuit. Brian ne répondait pas à ses questions et le toisait méchamment à chaque fois qu’il tentait d’en apprendre plus sur le désaccord entre les deux jeunes mariés.


  En montant se coucher, la veille, Samuel avait trouvé son frère devant la porte de sa chambre. Les deux hommes avaient passé une nuit atroce dans un lit bien trop petit pour leurs larges carrures. Aucun des deux n’avait beaucoup dormi: Brian parce qu’il n’avait cessé de guetter les bruits dans le couloir, à l’affût du moindre malfrat qui aurait tenté de forcer la porte de la chambre de sa femme, Samuel parce qu’il était en équilibre au bord du matelas, et que son frère n’avait pas arrêté de marmonner dans sa barbe. Aux alentours de quatre heures du matin, excédé, Samuel avait déserté sa chambre pour aller finir sa nuit dans l’écurie avec les cochers.


  Au petit déjeuner, Brian n’avait toujours pas décoléré et Glynis semblait être passée maîtresse dans l’art d’ignorer son mari. Pris entre deux feux, Samuel avait dû faire des efforts pour discuter avec sa belle-sœur tout en fuyant les regards meurtriers de son frère. Heureusement, ils arrivaient à Glade of Oaks, et le jeune homme pourrait retourner vaquer à ses occupations sans se préoccuper de la nouvelle vie de son frère.


  La voiture s’arrêta enfin devant la maison de la plantation. Samuel et Brian descendirent rapidement, comme si le domaine allait s’enfuir s’ils ne posaient pas vite les pieds sur leur terre. Glynis se pinça les lèvres pour ne pas sourire. Elle s’approcha à son tour de la porte de la voiture. Brian la souleva et la déposa sur un petit tapis d’herbe moins boueux que le sol de terre. Elle nota brièvement que malgré son air renfrogné, les gestes de son mari restaient tendres et légers lorsqu’il la touchait.


  La vue de la maison, qui les attendait au bout de l’allée, lui coupa le souffle. Jamais elle n’avait vu d’habitation aussi grande en dehors d’un manoir ou d’une auberge. Plus large que haute, elle couvrait à elle seule la superficie de deux maisons de ville côte à côte. La façade était en briques rouges et en pierres blanches. De très hautes colonnes encadraient la porte d’entrée et supportaient une avancée de toit blanche qui protégeait l’entrée principale de la maison des intempéries. De grandes fenêtres en bois blanc s’étalaient sur toute la surface de la façade et des rosiers grimpants montaient jusqu’au toit d’ardoises légèrement pentu.


  Devant le bâtiment, sur une pelouse parfaitement entretenue, six magnifiques chênes montaient la garde, abritant la demeure du vent et de la pluie.


  — Magnifique, souffla Glynis pour elle-même.


  — N’est-ce pas?


  Elle haussa les sourcils de surprise. Elle venait de parler en français et Samuel lui avait répondu dans la même langue. Il lui sourit et lui fit un clin d’œil complice.


  — Arrête de fanfaronner Sam et aide-moi plutôt à descendre cette valise, grogna Brian dans leur dos.


  Glynis jeta un coup d’œil à son mari. Il était toujours aussi sombre. Un cri de femme attira de nouveau son attention vers la maison. Devant la porte d’entrée, se tenait une imposante domestique noire qui levait les bras au ciel en riant.


  — Les voilà enfin, Joseph, Tom, Murphy, venez aider le maître à décharger la voiture.


  La voix puissante de la femme devait certainement porter sur tout le domaine. Elle descendit les quelques marches du porche de la maison et se dirigea à grands pas vers Glynis, en appelant de nouveau pour que l’on vienne aider à porter les valises. En voyant cette femme puissante à la démarche décidée foncer dans sa direction, elle eut un mouvement de recul instinctif et heurta son mari qui s’était placé dans son dos. Il souriait, l’air amusé par sa mine effrayée.


  — Padma est très exubérante, lui souffla-t-il en posant une main au creux de ses reins. Il faudra que tu t’habitues à ses manières.


  — Padma? répéta bêtement Glynis en essayant de reprendre contenance.


  — Oui c’est moi, mon lapin, s’exclama la vieille femme en s’arrêtant devant elle, un large sourire illuminant son visage rond. Et vous, vous êtes certainement Melle Glynis, la nouvelle maîtresse de Glade of Oaks?


  Sans lui laisser le temps de répondre, elle prit ses mains dans les siennes et l’entraîna doucement, mais fermement vers la maison.


  — Il était temps que le domaine ait une nouvelle maîtresse, j’ai eu peur d’avoir plus jamais de nouveaux petits Covington à garder. Mais venez avec moi au chaud, ma chérie, il fait froid dehors, il y a du vent. Laissez les hommes s’occuper des bagages, qu’ils travaillent un peu, ça leur fera du bien. Vous avez fait bon voyage?


  — Oui, souffla Glynis en se laissant entraîner.


  — Oh, ça a dû être horrible toutes ces heures dans cette voiture, à être ballotée d’un côté et de l’autre. Mais on va bien prendre soin de vous maintenant, je vais vous faire couler un bon bain bien chaud. Vous avez faim? Soif? Vous voulez du thé peut-être? Je vais vous faire préparer une tasse de thé. Attention aux marches, ne vous prenez pas les pieds dans votre robe, M’sieur Brian dirait que je vous ai fait tomber.


  Brian regarda Padma emmener son épouse à l’intérieur de la maison. Elle avait l’air totalement dépassée par le babillage de vieille femme, mais pour une fois, elle ne semblait pas avoir peur.


  — Qu’a-t-elle dit de la maison? demanda-t-il à son frère qui sortait un cigare d’une de ses poches.


  — Qu’elle était magnifique.


  Brian hocha la tête d’un air satisfait et rattrapa Glynis en quelques longues enjambées. Dans le hall, Joseph, le mari de Padma, le débarrassa de son chapeau et de son manteau tout en lui demandant s’il avait fait bon voyage. Il lui répondit brièvement et se rapprocha de sa femme qui attendait au centre de la pièce. Padma s’était éclipsée en cuisine afin de donner ses ordres pour le bain de sa maîtresse. Glynis se tourna vers lui au moment où il lui prenait le coude.


  — Vous avez une bien belle maison, monsieur.


  Elle était en train d’admirer la rampe en bois travaillé du gigantesque escalier. Les marches s’élargissaient au fur et à mesure de l’ascension, pour se diviser à mi-hauteur en deux autres escaliers distincts qui desservaient chacun l’une des ailes du premier étage.


  — Oui et elle est très grande aussi, lui fit-il remarquer un peu plus sèchement qu’il ne l’aurait voulu. Il y a de nombreuses chambres à l’étage. Comptes-tu toujours me refuser mes droits d’époux?


  Il avait presque murmuré les derniers mots et cette question semblait visiblement capitale à ses yeux. Glynis était plus que consciente du contact de ses doigts sur son coude et de la chaleur de son corps près du sien. Elle se demanda ce qu’elle ressentirait, pelotonnée contre lui dans un grand lit douillet. Un instant, elle faillit céder, mais elle se reprit bien vite et se redressa de toute sa hauteur pour lui faire face. Elle n’allait pas abandonner aussi facilement. Elle devait montrer à Brian Covington qu’elle n’était pas prête à se laisser mener par le bout du nez.


  — Oui monsieur, je n’ai pas changé d’avis.


  La colère fit briller les yeux de son époux, et elle déglutit péniblement. Padma revint à cet instant, bavardant toujours et posant des questions auxquelles elle répondait elle-même. Brian releva les yeux vers sa domestique et lâcha son bras. Glynis sentit un grand froid l’envahir.


  — Installe-la au fond du couloir de l’aile droite, ordonna-t-il à Padma.


  La vieille femme le regarda avec de grands yeux surpris.


  — Au fond du couloir? Mais M’sieur Brian, c’est la plus petite…


  — J’ai dit au fond du couloir! la coupa-t-il sèchement.


  Brian n’avait visiblement pas l’habitude que l’on conteste ses ordres. Padma le fusilla du regard, mais finit par acquiescer sans plus protester. Avant de suivre la vieille femme dans les escaliers, Glynis aperçut Samuel dans l’encadrement de la porte d’entrée. Il la regardait avec compassion et lui adressa un petit sourire d’encouragement. Apparemment, tout le monde semblait dérouté que Brian l’envoie dormir dans la chambre au fond du couloir. Elle comprit vite pourquoi.


  La pièce était plus petite que la chambre de l’auberge dans laquelle elle avait dormi la veille. Un lit étroit avait été poussé contre le mur du fond, en face d’un petit poêle en fonte, qui n’avait visiblement pas servi depuis longtemps. Une unique fenêtre perçait le mur en face de la porte, sans rideaux ni persiennes. Le sol était recouvert de parquet massif, froid, nu.


  Deux fauteuils matelassés en damas beige étaient installés devant le poêle et une armoire massive occupait l’espace derrière la porte de la chambre, empêchant de ce fait le battant de s’ouvrir en grand. Glynis fit quelques pas dans la pièce, réprimant un sourire. La vengeance de son mari était si peu subtile… Il s’attendait certainement à ce qu’elle le supplie de l’accepter dans sa propre chambre. Et bien, elle jouerait le jeu sans se plaindre. La pièce était petite, certes, mais elle était propre et le matelas du lit confortable. Le poêle était largement suffisant pour chauffer tout l’espace, et l’armoire bien trop grande pour ranger les robes qu’elle possédait. Oui, elle serait bien dans cette chambre, elle n’avait pas besoin de plus.


  — Je comprends pas pourquoi le maître veut que vous dormiez là, déclara Padma en la suivant dans la pièce. C’est notre plus petite chambre, elle sert uniquement lorsque nous organisons des réceptions et que la maison est remplie. Y’a même pas de rideaux aux fenêtres! Non vraiment, vous pouvez pas dormir ici, venez, je vous emmène dans une autre chambre.


  — Non Padma, celle-ci m’ira parfaitement, déclara-t-elle en ouvrant la porte du cabinet de toilette.


  Glynis faillit éclater de rire. La pièce était presque plus grande que la chambre. Elle ne se serait jamais crue capable d’affronter ce genre de situation avec autant de bonne humeur, décidément, elle ne se reconnaissait pas. Padma la regardait comme si elle avait perdu la raison.


  — Vraiment Madame, vous ne devriez pas dormir ici. Le maître va m’entendre, ça je vous le dis!


  — Ne vous inquiétez pas Padma, je serai très bien dans cette chambre, ne dérangez pas le maître pour ça.


  Il serait bien trop heureux de l’écouter se plaindre. Elle se dirigea vers la fenêtre. Elle donnait sur l’arrière de la maison. Une terrasse en pierres grises surplombait la clairière qui s’épanouissait derrière la grande bâtisse; un chemin de terre serpentait à travers l’herbe verte, coupé par un petit ruisseau qui courait entre les chênes pour passer sous un pont de pierre et continuer sa route à travers champs. Le tableau était parfait.


  Padma s’approcha doucement.


  — Vous vous êtes fâchée avec M’sieur Brian? demanda-t-elle sans préambule.


  Une domestique ne devait pas questionner sa maîtresse sur ses relations avec son maître, mais Glynis avait vite compris que Padma se moquait bien de ce qu’elle avait ou non le droit de faire. La question n’était pas posée avec curiosité, mais plutôt avec compassion et inquiétude.


  — Je crois que je l’ai mis très en colère, Padma, se confia-t-elle à mi-voix. Je ne sais pas quand il me pardonnera.


  — Oh, il faut pas vous en faire madame, M’sieur Brian se met très souvent en colère. En fait, M’sieur Sam aussi se met très souvent en colère. Ce sont pas des hommes très patients, mais ils sont bons tous les deux.


  — Vous travaillez pour eux depuis longtemps?


  — Je les ai mis au monde, répondit-elle en riant avant de se diriger vers la salle de bain pour préparer le bain de sa maîtresse.


  Voilà qui expliquait pourquoi Padma prenait des libertés, elle avait été la nourrice de Brian et de son frère, ils devaient l’aimer comme une seconde mère. Pendant qu’elle s’activait dans la salle de bain, la domestique jacassait comme une pie, lui laissant tout le loisir de s’accoutumer à son nouvel environnement.


  — L’eau devrait bientôt être chaude Melle Glynis. M’sieur Brian m’a dit un jour qu’à Paris ou à Londres, il suffisait de tourner une petite manivelle pour avoir de l’eau directement dans sa baignoire. Mais ici on a pas ça, il faut faire chauffer l’eau en bas sur le gros feu. Murphy devrait pas tarder à apporter les seaux. Je ferai mettre des rideaux à votre fenêtre pendant que vous prendrez votre bain, comme ça vous pourrez vous reposer avant le dîner. Je pense que M’sieur Sam va aller tout de suite à son écurie, il peut pas vivre cinq minutes sans penser à ses chevaux celui-là, et M’sieur Brian va se plonger dans ses comptes jusqu’à l’heure du repas. Mais j’y pense, vous n’avez même pas pris de déjeuner! Il faut que je vous fasse monter tout de suite à manger. Hors de question que vous ayez faim avec le petit bébé en route.


  Padma s’arrêta subitement de parler et regarda sa maîtresse d’un air coupable. Glynis n’était pas vraiment surprise de découvrir que la vieille femme connaissait les circonstances de son mariage. Avec un sourire, elle apaisa les craintes de la domestique.


  — J’imagine que rien ne vous échappe dans cette maison, Padma?


  — Non rien Madame, répondit-elle fièrement. J’entends tout et je sais tout!


  Elle quitta la chambre en fredonnant. Presque aussitôt, une jeune femme noire frappa discrètement à la porte.


  — Bonjour Madame, déclara-t-elle d’une voix fluette en baissant humblement la tête. Je m’appelle Tamara, Padma m’envoie pour vous préparer pour votre bain, l’eau arrive.


  Tamara était une créature douce et timide, Glynis la prit immédiatement en sympathie et s’étonna d’apprendre qu’elle était la nièce de la très exubérante Padma. La jeune femme se révéla être très rapide et efficace; elle dénoua ses cheveux, l’aida à enlever sa robe et son corset, remplit ensuite la baignoire et la laissa profiter pleinement des bienfaits de l’eau chaude. La tête appuyée sur une serviette chaude, elle put enfin se détendre et oublier les tracas que lui causait son mariage.


  


  * * *


  


  Brian ratura sa ligne pour la énième fois. Il n’arriverait pas à terminer cette opération si son frère continuait de lui tourner autour. Et pour couronner le tout, Padma venait de s’imposer dans le bureau, hurlant et gesticulant.


  — Comment pouvez-vous installer ce pauvre petit chou dans cette affreuse chambre? Vous avez vraiment pas de cœur. C’est votre bébé qu’elle porte dans son ventre, c’est dans votre lit qu’elle doit dormir.


  — Bien dit Padma, renchérit Samuel. Je ne sais pas ce qu’elle t’a dit ou ce qu’elle t’a fait, mais elle ne mérite pas de dormir dans un placard.


  — Est-ce que vous allez sortir de mon bureau! explosa Brian en se levant brusquement de son siège. La chambre dans laquelle j’installe ma propre femme ne vous regarde absolument pas. C’est moi le maître ici!


  — Oh excusez-nous, Monseigneur, d’essayer de vous rendre un tant soit peu sociable.


  Le ton doucereux de son frère mit immédiatement fin à la colère de Brian. Il était ridicule de s’énerver comme ça pour une simple histoire de chambre.


  — Ah, ça suffit, grommela-t-il. Padma, installe-la dans la chambre qu’elle voudra.


  — C’est trop tard, elle ne veut plus quitter ce placard à balai dans lequel vous l’avez enfermée.


  Brian soupira en se passant une main dans les cheveux. Cette petite femme lui causait bien trop d’ennuis.


  — Pourquoi la refuses-tu dans ta chambre? lui demanda calmement Samuel.


  — Occupe-toi de tes affaires, Sam. Sortez maintenant, j’ai du travail en retard.


  Padma allait insister, mais voyant que son frère était à bout de nerfs, Samuel préféra la pousser doucement vers la sortie.


  — J’espère que tu auras au moins le tact de ne pas recevoir tes maîtresses dans ta chambre pendant que ta femme dormira à l’autre bout du couloir, lança-t-il à son frère depuis la porte du bureau.


  — DEHORS!


  Chapitre 12


  Les premiers jours à Glade of Oaks s’avérèrent riches en événements. Comme l’avait prédit Padma, Samuel passa le plus clair de son temps à faire des allers et retours entre la maison et son écurie, pendant que Brian restait enfermé dans son bureau, penché sur ses livres de comptes. Glynis fut donc livrée à elle-même et décida de visiter sa nouvelle maison.


  Elle mit deux jours entiers pour faire le tour de toutes les pièces. Non pas que la bâtisse fût si grande que cela, mais elle trouvait dans chaque pièce un tableau, un meuble, une bibliothèque, ou encore une tapisserie qui retenait à chaque fois son attention pendant plusieurs minutes, voire plusieurs heures. Padma eut d’ailleurs toutes les peines du monde à la faire sortir de la bibliothèque, tant elle était passionnée par tous les livres qui couraient sur les étagères le long des murs.


  Toutefois, l’endroit préféré de Glynis était le salon du rez-de-chaussée, magnifiquement décoré dans des nuances d’anis et de beige. Un grand canapé et de nombreux fauteuils, tous habillés de tissus vert foncé, occupaient l’espace central de la pièce, faisant face à une imposante cheminée de pierres blanches dans laquelle un feu réconfortant brûlait de toutes ses flammes. Dans le coin gauche de la pièce, un buffet surmonté d’une grande vitrine abritait plusieurs bouteilles d’alcool ambré et un imposant piano à queue noir attendait patiemment que l’on vienne s’asseoir sur son banc pour remplir l’espace de musique. Lorsqu’elle ne vadrouillait pas dans la maison en compagnie de Padma, c’était ici que Glynis passait le plus clair de son temps, assise sur le sofa, un livre ou une broderie à la main.


  Elle se trouvait d’ailleurs dans ce salon au matin du troisième jour qui suivit son arrivée, lorsqu’une visiteuse inconnue et non désirée se présenta à Glade of Oaks.


  Glynis s’était installée sur un fauteuil près de l’une des grandes fenêtres donnant sur le devant de la maison, espérant profiter des rayons du soleil pour les points délicats de sa broderie.


  Une voiture noire laquée s’arrêta devant l’allée menant à la maison et une femme en descendit. Elle était grande, avec des cheveux d’un roux flamboyant, vêtue d’une robe de taffetas beige et d’un chapeau à plumes. Elle remontait l’allée d’un pas vif, la tête haute, les épaules en arrière, le regard rivé sur la porte d’entrée comme si elle voulait ouvrir le battant par la seule force de sa volonté. Elle était presque arrivée en bas du porche, lorsque Samuel fit son apparition au bout de l’allée, monté sur un cheval bai brun qui caracolait fièrement.


  Il sauta de sa monture avec empressement et rattrapa l’inconnue qu’il saisit par le coude pour l’empêcher d’aller plus avant. Surprise par l’agressivité qu’elle parvenait à percevoir dans l’échange entre son beau-frère et cette inconnue, Glynis posa sa broderie et écarta légèrement le rideau de la fenêtre pour les observer.


  La visiteuse semblait furieuse et se débattait pour que Samuel lui lâche le bras, mais en vain. Le jeune homme lui parlait avec animation et essayait de l’entraîner vers sa voiture. Stupéfaite par ce comportement grossier, elle décida d’intervenir. Elle était la nouvelle maîtresse de cette maison, et si elle avait appris quelque chose dans son collège de jeune fille, c’était bien qu’une maîtresse de maison digne de ce nom devait offrir son hospitalité à tous ses visiteurs.


  — Padma, prévenez M.Covington que nous avons de la visite, s’écria-t-elle en se dirigeant vers la porte d’entrée.


  Elle ouvrit elle-même le battant et s’avança dans l’encadrement de la porte. Samuel essayait toujours de forcer l’inconnue à s’en aller.


  — Je te dis de retourner chez toi Marge, grommelait-il. Tu n’as rien à faire ici, tu ne vas que semer la zizanie dans la maison.


  — Je n’ai pas fait tout ce chemin pour rien, lui répondit la femme d’une voix aiguë qui fit grimacer Glynis.


  Excédé, Samuel se baissa et saisit la visiteuse par les jambes pour la faire basculer sur son épaule.


  — Désolé Marge, mais tu ne me laisses pas le choix.


  Choquée, Glynis intervint rapidement.


  — Samuel Covington! s’écria-t-elle en descendant précipitamment les marches du perron.


  Au son de sa voix, il se figea et soupira. D’un air innocent, il fit volte-face, la visiteuse toujours perchée sur son épaule, et offrit son sourire le plus charmeur à sa belle-sœur.


  — Qu’y a-t-il Glynis?


  — Reposez immédiatement cette dame sur le sol!


  Il s’exécuta de mauvaise grâce et la visiteuse remit un peu d’ordre dans sa tenue. Glynis se précipita vers elle.


  — Je suis vraiment confuse madame, je ne sais pas ce qui lui a pris, entrez je vous en prie.


  La femme l’examina un instant avant d’afficher un sourire faux sur ses lèvres peintes en rouge. Elle ressentit aussitôt de l’antipathie pour cette inconnue sans vraiment savoir pourquoi.


  — C’est mademoiselle, répliqua-t-elle d’un ton pincé.


  Sans ajouter un seul mot, elle leva le nez, grimpa les marches de la maison et disparut dans le hall. Surprise par l’impolitesse de cette femme, Glynis resta quelques secondes sans voix. Elle finit par se retourner vers son beau-frère, les sourcils froncés, les mains sur les hanches.


  — Samuel, moi qui vous prenais pour un gentleman!


  — Vous auriez mieux fait de me laisser la renvoyer chez elle, lui répondit-il d’une voix presque triste. C’est dans votre intérêt que j’agissais.


  — Je serais passée pour la pire des maîtresses de maison si je vous avais laissé faire. Décidément, les hommes de cette famille ont de bien drôles de manières.


  Elle se dirigea à son tour vers la maison, ignorant le sourire de son beau-frère.


  


  * * *


  


  La porte du bureau de Brian donnait directement sur le salon de la maison. En sortant de la pièce, il ne pensait pas pouvoir être de plus mauvaise humeur, dans les secondes à venir, qu’il ne l’était déjà. Trois jours entiers passés le nez dans ses livres de comptes ne lui avaient pas fait oublier que son épouse l’ignorait et qu’il passait toutes ses nuits seul dans sa grande chambre. Malheureusement, en apercevant Marjorie dans l’encadrement de la porte, Brian comprit qu’il se trompait: son humeur allait bientôt devenir massacrante.


  — Brian qu’est-ce que c’est que cette histoire de mariage? lança-t-elle d’entrée de jeu en jetant ses gants et son chapeau sur un guéridon. Maxime Weston se promène dans les rues de Charleston en racontant à tout le monde que tu te serais marié à la nièce d’un riche homme d’affaires français.


  Brian soupira en se passant une main dans les cheveux. Il s’attendait à ce que Weston répande la nouvelle de son mariage, mais tout de même pas aussi vite. Glynis et Samuel firent à leur tour irruption dans le salon. Décidant de crever l’abcès le plus vite possible pour éviter de mettre sa femme dans une situation délicate, Brian s’avança vers elle et posa une main possessive au creux de ses reins.


  — Marjorie, je te présente mon épouse, Glynis. Ma chérie, voici Melle Marjorie Little.


  Glynis, surprise par la soudaine proximité de son mari, ne remarqua pas le regard furieux que lui lançait la visiteuse. Son attention s’était focalisée sur le poids lourd et chaud de sa main au creux de son dos. Mais qu’est-ce qui lui prenait? Elle secoua la tête pour reprendre ses esprits et offrit un sourire chaleureux à la nouvelle venue.


  — Je suis ravie de faire votre connaissance, Melle Little, déclara-t-elle en tendant une main timide à son invitée.


  La femme la considéra un instant avant de saisir sa main en une poigne ferme et énergique. Elle remarqua la perfection des traits de son interlocutrice, un nez fin, des lèvres bien dessinées, des pommettes hautes et roses, des yeux en amandes; elle était belle, d’une beauté très aristocratique et intimidante. Toutefois, de petites rides au coin des yeux bleu pâle qui la fixaient et d’autres autour de sa bouche pincée lui permirent d’affirmer que Melle Little devait avoir une bonne dizaine d’années de plus qu’elle-même. L’assurance dont elle faisait preuve la mit mal à l’aise. Elle se sentait empotée et maladroite face à cette femme magnifique qui la jaugeait du regard.


  — Je… Hum… Puis-je vous offrir une tasse de thé? bégaya-t-elle en retirant sa main.


  — Je pense que Marge préférera quelque chose d’un peu plus fort, intervint Samuel en regardant d’un air moqueur la visiteuse.


  Melle Little plissa légèrement les yeux, avant de plaquer à nouveau sur ses lèvres un sourire hypocrite.


  — Un bourbon Samuel, ce sera parfait, répondit-elle en s’installant dans un fauteuil.


  Un peu désarçonnée par la familiarité avec laquelle cette femme s’adressait à son beau-frère, Glynis cacha son trouble en demandant à Padma une tasse de thé. Elle s’installa dans un coin du sofa et croisa sagement ses mains sur ses genoux.


  — Ainsi, c’est donc vrai que tu as épousé cette petite fille, reprit Marjorie en s’adressant à Brian.


  Glynis se raidit sous l’insulte. Elle était jeune et timide, certes, mais de là à la traiter de petite fille! Brian ne prit pas la peine de répondre. Il vint s’asseoir à ses côtés et allongea son bras sur le dossier derrière elle. Sa présence et la chaleur qui émanait de son corps étaient rassurantes, elle se sentit immédiatement moins vulnérable et plus détendue.


  — Vous savez Glynis, je suis une vieille amie de votre mari, continua Marjorie en prenant le verre que lui tendait Samuel. Nous nous connaissons depuis que nous sommes enfants, mais notre relation a… changé au fil des années.


  — Marjorie…


  La voix grondante de Brian et l’avertissement sous-jacent ne parurent pas effrayer outre mesure Melle Little qui ne la lâchait pas des yeux.


  — Allons Brian, reprit-elle d’un ton doucereux, mieux vaut que cette petite l’apprenne de notre bouche plutôt que de celles des commères de Charleston.


  Padma revint avec le thé pour sa maîtresse, lui offrant un répit. Elle essayait de comprendre le sous-entendu derrière les paroles de Melle Litlle. Elle nota le regard furibond que son mari lançait à la visiteuse et l’air désolé de Padma. Elle fronça les sourcils. La relation entre Brian et cette femme avait changé au fil des années, et son mari ne voulait pas qu’elle en sache plus. Même Samuel avait tenté d’empêcher Melle Little d’entrer dans la maison. La raison à ce comportement était logique. Glynis sentit une pierre tomber au creux de son estomac.


  Elle savait très bien que son mari était loin d’être un puritain et qu’il avait certainement eu de nombreuses conquêtes au cours de sa vie. La façon dont il lui avait littéralement sauté dessus, lors de leur première rencontre, ne pouvait lui laisser de doute sur la nature très… vorace de Brian. Mais même si elle connaissait les ardeurs de son époux, elle ne se serait jamais attendue à recevoir une de ses anciennes maîtresses dans son propre salon.


  Elle courba légèrement les épaules et s’enfonça un peu plus dans les coussins du sofa, souhaitant pouvoir disparaître complètement dans les plis de soie du tissu moelleux. Elle se sentait humiliée, par la présence de cette femme, et aussi attristée sans vraiment comprendre pourquoi.


  Brian sentit Glynis se tasser sur elle-même. Il retint à grand-peine un grondement de colère. Il aurait voulu lui épargner ce genre de situation. Ses grands yeux bruns reflétaient son désarroi et elle posa sur lui un regard un peu perdu. Ses émotions étaient trop fortes pour qu’elle parvînt à les dissimuler; il pouvait lire la douleur sur son visage. La jeune femme qui lui tenait tête et refusait de partager son lit, venait de nouveau de se transformer en une oie blanche désorientée. Elle manquait terriblement de confiance en elle. Il lui fallait remédier à cela très vite. La femme de Brian Covington ne devait laisser personne lui marcher sur les pieds, pas même son propre époux.


  Il glissa son bras dans son dos jusqu’à atteindre sa taille. Pour un spectateur, Brian serrait juste sa femme contre lui, mais en réalité, il la poussait à se redresser et à se ressaisir.


  Glynis réagit aussitôt. Elle était en train de se laisser impressionner par une vieille fille à la moralité douteuse et aux manières vulgaires et agressives. Brian la poussait doucement en avant, elle céda à la pression de sa paume, relevant le menton et les épaules pour lancer un regard froid et totalement dénué d’expression à Melle Little. Son mari ne pouvait la protéger de cette femme, le mal était déjà fait, elle devrait donc faire face seule aux révélations choquantes de Marjorie.


  — Je ne pense pas avoir grand-chose à apprendre de votre part, Melle Little, répondit-elle finalement.


  Marjorie parut à la fois surprise et amusée par la réponse de son hôtesse. Glynis sentit Brian se détendre à côté d’elle.


  — Il est temps que tu t’en ailles à présent Marge, énonça-t-il calmement.


  — Partir! s’exclama-t-elle avec un petit rire saccadé. Certainement pas. Il faut que cette jeune femme sache quel genre d’homme elle a épousé.


  — Ça suffit Marjorie, gronda Brian en se redressant sur le canapé.


  Mais Melle Little était loin d’en avoir fini et Brian paraissait prêt à l’étouffer à la prochaine parole qu’elle prononcerait. Glynis intervint.


  — Je sais parfaitement quel genre d’homme est mon mari, Melle Little. Je vous remercie toutefois d’avoir tenu à m’en informer personnellement, déclara-t-elle d’une voix sèche et pleine de sarcasme. Je pense à présent qu’il serait plus sage de votre part de vous retirer.


  Différentes émotions se succédèrent sur le visage de Marjorie: l’indignation, la colère, puis la honte et enfin la tristesse.


  — Pourquoi as-tu fait ça? demanda-t-elle à Brian d’une voix blanche.


  La douleur qui transperçait ces mots toucha Glynis. Cette femme n’était pas seulement furieuse parce que son amant s’était marié, elle était malheureuse, profondément malheureuse.


  — Tu m’avais dit que tu m’épouserais.


  Ne pouvant plus supporter cette situation, Brian se leva d’un bond de son siège.


  — Je ne t’ai jamais rien dit de tel, Marge, et tu le sais très bien. Tu t’es fait des illusions, voilà tout.


  Il attrapa ses affaires sur le guéridon et les lui tendit avec brusquerie. Les mains de Marjorie tremblaient lorsqu’elle enfila les gants, ses yeux paraissaient beaucoup plus humides qu’à son arrivée. Glynis se sentit un instant coupable de la souffrance de cette femme, mais Melle Little lui lança un regard lourd de haine qui mit immédiatement un frein à sa compassion.


  Marjorie Little se leva avec toute la grâce et la dignité dont elle était capable et quitta la pièce tête haute sans un mot d’adieu. Le bruit de la porte d’entrée résonna dans le salon silencieux. Toujours assise sur le sofa, Glynis regardait son mari. Brian lui tournait le dos, les yeux rivés sur la cheminée. Samuel, installé dans un siège près de la fenêtre, surveillait le départ de la voiture de Marjorie Little.


  Au bout de quelques minutes, qui parurent durer une éternité, Brian se retourna finalement vers sa femme.


  — Dois-je m’attendre à recevoir beaucoup d’autres Marjorie Little furieuses et malheureuses? attaqua-t-elle immédiatement.


  — Non.


  Dans son coin Samuel ricana.


  — Les autres ne sont pas assez courageuses pour venir jusqu’ici.


  — Les autres! s’écria Glynis en bondissant de son siège.


  Brian foudroya son frère du regard avant d’affronter son épouse.


  — Je suis un homme de trente ans Glynis, déclara-t-il d’une voix ferme. Tu ne t’attendais tout de même pas à ce que je me sois réservé pendant toutes ces années!


  — Je pense que vous avez certainement beaucoup trop profité de votre célibat!


  Samuel s’esclaffa dans son fauteuil.


  — Là, elle n’a pas tort.


  — Sam, tu n’as pas un cheval à aller vendre? siffla Brian d’un air excédé.


  Pour toute réponse, Samuel leva son verre de bourbon dans la direction de son frère, un sourire insolent aux lèvres.


  — Comment avez-vous pu laisser croire à cette demoiselle que vous alliez l’épouser si ce n’était pas dans vos intentions? s’écria Glynis en ignorant l’intervention de son beau-frère.


  — Mais je ne lui ai jamais laissé entendre que je l’épouserais! protesta violemment Brian.


  — Pourtant, c’est généralement ce à quoi les jeunes femmes s’attendent lorsqu’un homme les séduit!


  — Séduire?


  Samuel dissimula un sourire derrière sa main.


  — C’est une façon délicate de dire que tu as couché avec cette femme, expliqua-t-il à son frère.


  Brian grogna en se passant la main dans les cheveux, il sentait une migraine arriver.


  — Vous êtes un véritable mufle, reprit Glynis en faisant les cent pas devant le sofa.


  Samuel se remit à ricaner. Elle fit volte-face et le toisa avec sévérité.


  — Et vous Samuel, vous ne valez pas mieux. Porter cette demoiselle sur votre épaule, comme si elle n’était rien de plus qu’un vulgaire sac de grain! Non, mais franchement, où aviez-vous la tête?


  — Je voulais juste vous éviter… je ne voulais pas qu’elle…


  Ce fut au tour de Brian de se mettre à ricaner.


  — Oh ça suffit! s’exclama Glynis. Vous me rendez folle tous les deux.


  Samuel et Brian se dévisagèrent bêtement.


  — Jamais de toute ma vie je n’ai perdu mon sang-froid aussi souvent que depuis que je vous ai rencontrés. Vous êtes… désespérants.


  Sans leur laisser le temps de répondre, elle quitta la pièce dans une envolée de jupons. Un moment désarçonnés, les deux hommes ne réagirent pas. Brian finit par reposer son verre sur le manteau de la cheminée.


  — Tu as entendu Sam, tu es désespérant, lança-t-il à son frère en quittant à son tour le salon.


  Chapitre 13


  La rencontre avec Marjorie était loin d’avoir arrangé les rapports entre Brian et sa femme. Glynis s’était isolée pour le reste de la journée dans sa chambre minuscule, refusant de dîner dans la salle à manger. Le lendemain matin fut également marqué par son absence à la table du petit-déjeuner. Inquiet, Brian interrogea Padma à propos de son état.


  — Melle Glynis va pas bien, répondit-elle d’une voix sèche. Toutes ces émotions l’ont rendue malade. Vous vous occupez pas bien d’elle, M’sieur Brian, il faut la ménager. Elle a un bébé dans son ventre, elle est fragile!


  Padma continua de le culpabiliser pendant plusieurs minutes. Samuel s’agitait nerveusement sur son siège. Brian se leva soudain et quitta la salle à manger.


  


  * * *


  


  À demi allongée dans son lit sous une avalanche de couvertures, le plateau de son petit-déjeuner posé sur sa table de chevet, Glynis enrageait. Elle s’était rendue malade toute seule avec ses crises de colère intempestives. Elle se sentait ridicule. En se levant ce matin, un vertige l’avait saisie, rendant ses jambes aussi molles que du coton.


  Heureusement, Tamara avait de bons réflexes, d’un geste rapide elle était parvenue à la rattraper avant qu’elle ne s’écroule sur le sol. Elle avait ensuite appelé Padma à l’aide, ignorant ses faibles protestations. La vieille domestique l’avait clouée au lit à grand renfort de remontrances à propos de son état de santé fragile ainsi que sur la nécessité pour elle de se reposer et d’éviter les émotions fortes. Se sentant incapable de lutter contre la volonté de fer de Padma, Glynis avait cédé et accepté de passer sa journée alitée.


  En réalité, elle était plutôt rassurée par cette perspective, elle se sentait faible et fatiguée aujourd’hui; un peu de calme ne lui ferait pas de mal. Toutefois, elle détestait se retrouver dans cet état, prisonnière d’un corps trop fragile.


  On frappa à la porte de sa chambre. Pensant qu’il s’agissait de Padma, elle cria d’entrer. La silhouette qui s’encadra dans la porte était bien trop haute et large d’épaules pour appartenir à la domestique.


  — Brian… mais qu’est-ce que…


  — Padma m’a dit que tu étais malade, je viens prendre de tes nouvelles.


  La porte de la chambre ne s’ouvrant qu’à moitié, il dut se mettre de profil pour entrer. Glynis dissimula un sourire de satisfaction en le voyant froncer les sourcils à la vue de la décoration, pour le moins spartiate, de la pièce. Elle s’accordait une petite vengeance, espérant qu’il culpabilise un peu de l’avoir enfermée dans la chambre la plus austère de la maison.


  Brian la fixa en s’approchant du lit.


  — Veux-tu que je fasse venir un médecin?


  Sa voix était tendue et l’inquiétude se lisait dans son regard. Glynis se radoucit immédiatement. Elle aurait pu profiter de la situation et jouer les grandes malades pour se faire bichonner, mais elle n’était pas vicieuse. Elle avait la réputation d’être quelqu’un de gentil, même si ses colères de ces derniers jours auraient pu faire douter de son caractère habituellement calme et généreux.


  — Padma a exagéré, je ne suis pas malade, juste un peu fatiguée, le rassura-t-elle avec un sourire.


  Brian n’avait pas l’air d’être convaincu, il se pencha vers elle pour poser sa grande paume sur son front. La jeune femme retint un frisson au contact de sa main chaude et rassurante. Il se redressa, remit du bois dans le poêle et tira un fauteuil jusqu’au lit pour s’asseoir près d’elle.


  — Est-ce à cause de Samuel et moi? Ou peut-être juste de moi? finit-il par demander après quelques secondes d’hésitation.


  Glynis se souvint de les avoir tous les deux accusés la veille d’être des hommes désespérants. Un sourire amusé vint flotter sur ses lèvres.


  — Non, j’ai été dure avec vous. Je n’ai jamais vécu avec de jeunes hommes. J’imagine que les manières parfaites de mon oncle et de mon défunt père n’étaient dues qu’à leur éducation plus sévère que celle dispensée aujourd’hui aux jeunes gens.


  — Je n’ai aucune éducation, Glynis, et tu le sais très bien, grommela Brian en fuyant son regard. Samuel et moi vivons comme deux célibataires depuis trop longtemps, nous n’avons pas l’habitude de modérer nos paroles ou nos humeurs dans cette maison. Mais maintenant, nous allons faire des efforts pour nous montrer plus…


  — Civilisés? proposa-t-elle avec un petit sourire.


  Brian rit devant son air taquin.


  — Oui, nous essaierons d’être plus civilisés.


  — Et moi j’essaierai de moins m’énerver, assura-t-elle. Je crois que c’est à cause de ce bébé, il perturbe tous mes sens et mes émotions. Je ne suis jamais aussi agressive habituellement.


  — Je me suis laissé dire que les Covington provoquaient très souvent ce genre de réaction, lui souffla Brian en souriant.


  Elle se mit à rire à son tour. Son mari pouvait tout à fait se montrer charmant quand il s’en donnait la peine.


  — Je vais me rendre en ville cet après-midi, j’ai des affaires à régler avec mon banquier, veux-tu que je te ramène quelque chose?


  Surprise par cette proposition, Glynis réfléchit un instant.


  — Pourriez-vous poster une lettre à mon oncle pour moi?


  Brian acquiesça en arrangeant ses couvertures. Avant de quitter la pièce, il se pencha et déposa un rapide baiser sur ses lèvres. La porte fermée, Glynis se laissa aller contre ses oreillers en soupirant. Elle se rendit compte qu’elle aurait aimé qu’il reste plus longtemps.


  


  * * *


  


  Brian croisa Padma en haut des escaliers.


  — Fais apporter de quoi écrire à Madame, et trouve-lui une descente de lit bien chaude et un tapis à mettre devant son poêle.


  — Mais nous n’avons plus de tapis, M’sieur Brian.


  — Et bien, tu n’as qu’à en prendre un dans une autre chambre, ou dans la mienne, je m’en moque, grommela-t-il en descendant les escaliers.


  Padma s’empressa de le prendre au mot et se précipita dans sa chambre. Elle savait qu’il y avait beaucoup d’autres tapis dans toutes les pièces de la maison, mais l’idée de prendre celui de son maître pour l’installer dans la chambre de sa maîtresse lui paraissait bien plus indiquée. Elle riait toute seule en ressortant de la pièce.


  — Qu'est-ce qui t’amuse autant, Padma?


  Samuel sortait de sa propre chambre.


  — M’sieur Brian m’a dit de mettre des tapis dans la chambre de Madame, alors je mets des tapis dans la chambre de Madame.


  Samuel examina le chargement de Padma et reconnut le tapis beige aux longs poils que son frère affectionnait tant et qu’il avait installé devant la cheminée de sa propre chambre.


  — Padma, tu es machiavélique.


  — Je ne fais qu’obéir aux ordres, Msieur Sam, s’esclaffa la vieille femme en se dirigeant vers la chambre de sa maîtresse.


  * * *


  


  Glynis passa presque toute sa matinée à bouquiner et s’endormit finalement en milieu d’après-midi, pour ne se réveiller que le lendemain matin à sa plus grande stupeur. Padma et Tamara s’activaient toutes les deux, une dans la salle de bain, la seconde dans la chambre, rallumant le feu, ouvrant les rideaux, préparant le bain de leur maîtresse. En repoussant ses couvertures, Glynis remarqua une petite boite en fer déposée sur sa table de nuit, une inscription était gravée et peinte en rouge sur le couvercle, Berlingots Nantais. Un petit cri de surprise lui échappa, suivi presque aussitôt d’un rire ravi. Il s’agissait d’une boîte de friandises, des friandises françaises.


  — Qui a apporté cette boîte, Padma? demanda-t-elle en piochant un petit bonbon coloré de forme triangulaire.


  — C’est M’sieur Brian qui a rapporté ça de la ville hier soir. Vous deviez dormir quand il est venu, alors il l’a posée sur la table de nuit.


  Un sourire illumina le visage de Glynis et Padma se laissa gagner par la bonne humeur de sa maîtresse. Elle accepta même de piocher une friandise dans la boîte pour lui faire plaisir.


  


  * * *


  


  Brian prenait son petit-déjeuner seul lorsqu’une douce odeur de lilas fleuri envahit la pièce. Glynis fit son entrée, radieuse dans sa robe couleur prune, ses longs cheveux bruns attachés en une simple queue-de-cheval qui descendait jusqu’au milieu de son dos. Un large sourire illuminait son visage.


  — Bonjour mon ange, as-tu bien dormi? demanda-t-il en posant sa tasse de café sur la table.


  Sans lui répondre, elle se dirigea droit vers lui pour déposer un baiser sur sa joue. Surpris, il l’empêcha de s’enfuir en passant un bras autour de sa taille.


  — Pourquoi tant d’enthousiasme?


  — Pour les friandises, lui répondit-elle sans se départir de son sourire.


  Brian éclata de rire.


  — J’espérais que cela te ferait plaisir, le marchand m’a dit qu’elles venaient de France. Si j’avais su que quelques bonbons me mettraient en état de grâce à tes yeux, je t’en aurais acheté tout un wagon.


  — Humm, un wagon rempli de friandises, soupira-t-elle.


  Glynis ferma un instant les yeux et une expression de pure délectation apparut sur son visage. Brian sentit son désir s’enflammer presque aussitôt. Cette petite chipie ne se rendait absolument pas compte du pouvoir de séduction qu’elle avait sur lui. Les yeux clos, la tête légèrement renversée, un demi-sourire aux lèvres, elle était l’image même de l’extase féminine. Il l’imagina nue, dans son lit, arborant le même air satisfait, et son corps se tendit tout entier. Jugeant plus sage de la lâcher tant qu’il en était encore capable, il retira son bras de sa taille et se concentra de nouveau sur son café pendant qu’elle s’asseyait.


  Quelques secondes plus tard, Padma apporta son thé et son petit-déjeuner à Glynis. La vieille femme jetait des regards en coin, vers Brian, comme si elle s’attendait à ce qu’il lui demande quelque chose. Surpris, il releva un sourcil.


  — Vous ne lui avez pas dit! s’exclama-t-elle alors en toisant Glynis d’un air sévère.


  — Cela peut attendre la fin du déjeuner Padma, répliqua-t-elle aussitôt en fronçant les sourcils.


  — Me dire quoi?


  Glynis rougit légèrement et posa sur lui un regard embarrassé. Voyant que sa maîtresse n’oserait jamais en venir aux faits, Padma décida d’intervenir avec son tact habituel.


  — Madame peut plus fermer son corset, déclara-t-elle avec un naturel qui arracha un sourire à Brian. Il lui faut une nouvelle garde-robe parce qu’elle peut plus, non plus, fermer ses robes.


  — Padma! s’indigna aussitôt Glynis.


  — Désolée Melle Glynis, mais j’allais pas attendre que vous ayez plus rien à vous mettre sur le dos pour réagir. À ce train-là, vous vous promènerez toute nue avant la fin de la semaine prochaine.


  L’idée ne fut pas pour déplaire à Brian qui regardait le visage de sa femme passer du rose au cramoisi. La pudeur de son épouse serait certainement mise à mal plus d’une fois avec Padma. Il la trouvait délicieuse lorsqu’elle rougissait ainsi. Il n’avait pas songé que Glynis allait très vite s’arrondir, et qu’elle aurait besoin de nouvelles tenues, mais il était tout à fait disposé à lui acheter tous les vêtements qu’elle désirerait.


  — Je dois retourner en ville cet après-midi, déclara-t-il calmement. Je te déposerai chez la couturière pendant que je traiterai mes affaires.


  — Il faudra l’emmener chez Madame Wilcox, M’sieur Brian, intervint Padma avant que sa maîtresse n’eût le temps de répondre. Elle est la seule à Charleston qui fait pas dans les ragots de toutes sortes, elle restera discrète.


  — D’autres recommandations, Padma? demanda Brian avec un sourire ironique.


  — Oui, il faudra que Madame s’habille chaudement, le vent est froid aujourd’hui, continua la vieille femme en fronçant les sourcils. Et il vaudrait mieux installer un ou deux coussins supplémentaires dans la voiture, pour qu’elle n’ait pas mal au dos. Il faudra que vous rentriez avant la nuit, pas question que ce petit agneau voyage dans le noir et dans le froid, et peut-être que vous devrez expliquer vous-même à Madame Wilcox la situation de Melle Glynis…


  Les recommandations s’éternisèrent et Brian se maudit de ne pas avoir renvoyé la domestique dans la cuisine. Il ne parvenait plus à reprendre la parole et voilà qu’elle venait de prendre un siège pour continuer sa longue liste de consignes. Le jeune homme soupira en levant les yeux au ciel. En face de lui, Glynis se retenait de rire tout en dégustant son petit-déjeuner.


  Chapitre 14


  La boutique de Madame Wilcox était petite et très accueillante, à l’image de sa propriétaire. Le visage rond et les yeux pétillants de malice de la couturière lui conféraient un air enfantin qui contrastait avec ses cheveux gris et sa taille alourdie par les années. Elle prit tout de suite Glynis sous son aile et ne parut pas le moins du monde choquée lorsque Brian lui souffla discrètement que sa jeune épouse avait besoin de robes dont la taille pourrait facilement s’élargir au cours des mois à venir. Brian sortit confiant de la petite échoppe, sa femme était entre de bonnes mains.


  Glynis passa une après-midi charmante en compagnie de Madame Wilcox. La couturière papota joyeusement tout en prenant ses mesures. Elle l’installa ensuite dans un petit salon rempli de canapés moelleux et de gros coussins où elle lui servit le thé et lui présenta tous les modèles de robe dont elle disposait. Glynis n’était pas quelqu’un de très dépensier, aussi, son choix fut vite fait, mais Madame Wilcox n’hésita pas à la tenter avec quelques modèles magnifiques, la mettant au supplice. Elle finit par céder et choisit deux robes supplémentaires, espérant ne pas s’attirer les foudres de son mari pour avoir dépensé trop d’argent.


  Il était presque cinq heures de l’après-midi lorsqu’elle eut fini ses emplettes. Brian n’allait pas tarder à venir la chercher pour rentrer. Elle décida de sortir de la boutique pour prendre un peu l’air avant de s’enfermer de nouveau dans la voiture. À peine avait-elle franchi la porte, qu’une voix familière la héla.


  — Madame Covington, quelle bonne surprise!


  Glynis fit volte-face et se retrouva nez à nez avec Maxime Weston.


  — Bonjour M.Weston. Je ne m’attendais pas à vous trouver ici, je vous croyais à New York.


  Maxime saisit la main fine qu’elle lui tendait et la porta à ses lèvres pour déposer un rapide baiser sur ses doigts gantés de cuir. Glynis fut un peu surprise par ce geste. S’il était courant à Paris de voir un jeune homme faire un baisemain à une dame dans la rue, en Amérique une telle galanterie était rarement de mise. Hommes et femmes se serraient la main vigoureusement. M Weston cherchait visiblement à s’attirer sa sympathie.


  — J’ai décidé d’annuler mon voyage, répondit-il avec un sourire charmeur. Brian a joué plus finement que moi et s’est bien évidemment attiré le respect de votre oncle. À quoi bon essayer de convaincre M.Rougier d’investir dans ma plantation à présent?


  Glynis fronça légèrement les sourcils.


  — Seriez-vous en train d’insinuer que mon mari m’a épousée uniquement pour obtenir le soutien financier de mon oncle?


  — Oh non, absolument pas, se récria-t-il. Il est évident que Covington s’est épris d’une aussi belle créature que vous. Je regrette seulement de ne pas vous avoir rencontré le premier.


  Glynis n’en croyait pas ses oreilles, il était en train de lui faire la cour en plein milieu de la rue. Et il venait même de lui faire un clin d’œil! Gênée, elle balbutia un remerciement. Elle n’avait pas l’habitude de recevoir des compliments de jeunes hommes célibataires, elle avait vécu une existence bien trop protégée jusqu’à présent.


  — Me feriez-vous l’honneur de vous joindre à moi pour une tasse de thé? reprit Weston.


  Il était tout à fait conscient de la mettre dans l’embarras et paraissait même ravi de la troubler de la sorte.


  — J’attends mon mari, répondit-elle d’une voix hésitante en parcourant la rue du regard.


  — Ce n’est pas prudent de la part de Brian de vous laisser seule dans les rues, souffla Weston en se penchant légèrement vers elle.


  La façon dont il la regardait la rendait nerveuse. Elle songea un instant à se réfugier de nouveau dans la boutique de Madame Wilcox, puis finit par se ressaisir. Elle n’avait rien à craindre, ici, en plein milieu d’une rue commerçante, cet homme ne pouvait rien lui faire. Mais pourquoi Brian mettait-il autant de temps à revenir?


  Une rafale balaya la rue, plaquant ses longues jupes contre ses jambes. Une mèche de cheveux se détacha de son chignon serré et vint chatouiller sa joue. Avant qu’elle n’eût le temps de la repousser, Weston leva la main vers son visage. Il enroula la mèche autour de son doigt tout en la dévorant du regard et la fit glisser derrière son oreille, caressant sa joue au passage. Le geste était beaucoup trop intime de la part d’un homme qu’elle connaissait à peine. Glynis recula prudemment et se heurta à quelqu’un.


  — Oh, excusez-moi, marmonna-t-elle en se retournant, je ne regardais pas où je… Brian!


  Son mari la dominait de sa haute taille, le regard dur, les sourcils froncés, les épaules en arrière.


  — Je commençais à m’inquiéter, murmura-t-elle en se demandant ce qui avait bien pu le mettre une fois de plus en colère.


  — Je vois que tu n’étais pas seule, grommela-t-il en jetant un regard mauvais à Weston.


  Ce dernier hocha la tête dans sa direction, un petit sourire provocateur sur les lèvres.


  — Covington, le salua-t-il. Je tenais compagnie à ta charmante épouse, tu ne devrais pas la faire attendre si longtemps, elle pourrait faire de mauvaises rencontres.


  — Heureusement que tu étais là pour veiller sur elle, Max, ironisa Brian en prenant le coude de sa femme sans ménagement.


  Il fit demi-tour et entraîna Glynis à sa suite sans lui laisser le temps de dire au revoir à M.Weston. La voiture les attendait à quelques pas de là. Avant que son mari ne la pousse dans le véhicule, la jeune femme eut le temps d’apercevoir un autre visage familier de l’autre côté de la rue. Marjorie Little la regardait, son visage illuminé par une expression de pure délectation. Glynis réprima un frisson, un mauvais pressentiment s’empara d’elle à la vue du sourire de l’ancienne maîtresse de Brian.


  Une fois assise dans la voiture, elle lança un regard mauvais à son mari.


  — Êtes-vous toujours aussi impoli avec les gens que vous croisez dans la rue?


  — Que faisais-tu avec Weston? l’attaqua-t-il aussitôt d’une voix dure.


  Glynis ouvrit de grands yeux devant la stupidité de cette question.


  — Rien du tout, nous bavardions. Il venait à peine de m’accoster lorsque vous êtes arrivé.


  Le visage de Brian était fermé. Assis en face de sa femme, il la dévisageait avec dureté.


  — Je l’ai vu te toucher, gronda-t-il, la mettant au défi de nier.


  — Il remettait une mèche de cheveux derrière mon oreille, répondit-elle sur le même ton, tout à fait consciente de l’intimité inconvenante de ce geste.


  — Je ne veux pas qu’il te touche, reprit Brian en croisant ses bras sur sa large poitrine. D’ailleurs, je ne veux plus te voir près de ce type.


  — Et pourquoi cela?


  La pointe de colère et d’insolence dans la voix de la jeune femme la surprit elle-même tout autant que son mari. Sans savoir pourquoi, Glynis détestait que cet homme lui donne des ordres.


  — Parce que c’est un coureur de jupons qui fera tout pour te mettre dans son lit, répliqua Brian avec verve.


  Elle ne put retenir un rire incrédule.


  — Et vous, vous êtes un homme respectable peut-être?


  — Moi je suis ton mari! tonna-t-il.


  Ne trouvant rien à répondre à cela, Glynis essaya une autre attaque. Elle était déterminée à avoir le dernier mot dans cette histoire.


  — Vous me croyez suffisamment stupide pour me laisser séduire par M.Weston? siffla-t-elle. Vous ne me faites donc absolument pas confiance?


  — Étant donné la façon dont les choses se sont déroulées entre nous, je ne vois vraiment pas comment je pourrais te faire confiance, lui répondit-il d’une voix doucereuse.


  Elle faillit s’étouffer d’indignation.


  — Oh, vous êtes vraiment l’homme le plus désagréable et le plus mal élevé qu’il m’ait été donné de connaître! s’écria-t-elle.


  Brian ricana.


  — Ce n’est pas la première fois qu’une femme me dit ça, Princesse.


  Furieuse et consciente qu’elle n’aurait pas le dessus sur son mari, la jeune femme serra les lèvres et se terra dans le mutisme pendant tout le reste du trajet. Elle n’arrivait pas à croire que l’homme froid et agressif devant elle était celui qui avait déposé une boîte de bonbons sur sa table de chevet, la veille.


  De retour à Glade of Oaks, Glynis s’exila dans sa chambre pour maudire son mari à loisir. Comment pouvait-il douter d’elle? Il savait très bien que les choses avaient été différentes entre eux, elle était innocente, ignorante, elle n’avait pas compris ce qu’il se passait. Elle faisait les cent pas dans sa chambre, se demandant qui elle essayait de convaincre. Il avait de bonnes raisons de s’inquiéter. Elle ne l’avait pas repoussé lui, elle l’avait laissé faire tout ce qu’il voulait d’elle, elle l’avait laissé l’allonger par terre et lui voler son innocence. Si Weston la touchait comme Brian l’avait fait, le laisserait-elle faire lui aussi?


  Elle ne se reconnaissait plus, ne savait plus quoi penser d’elle. Dès que Brian la touchait, elle perdait tous ses moyens et ne parvenait plus à réfléchir. Est-ce qu’elle réagirait de la même manière si Weston cherchait à la séduire? Non! Non, elle ne lui permettrait pas de la toucher. Elle n’était pas du tout attirée par Weston. D’ailleurs, lorsqu’il lui avait caressé la joue, elle n’avait rien ressenti. Quand Brian effleurait seulement sa peau du bout des doigts, elle s’enflammait presque aussitôt.


  Rassurée, elle se laissa tomber sur un fauteuil et repensa à ce qu’il s’était passé dans la rue. Weston avait eu l’air sincère lorsqu’il l’avait complimentée, mais elle n’était pas stupide, cet homme avait beaucoup de charme et savait visiblement comment l’utiliser. Il l’avait déstabilisée à dessein. Elle se demanda pourquoi. Elle devait en apprendre davantage sur lui, et sur Marjorie Little par la même occasion. Le regard victorieux que lui avait lancé l’ancienne maîtresse de Brian l’inquiétait. Elle n’osait imaginer ce qu’une femme telle que Marjorie Little était capable de manigancer pour se venger d’elle.


  L’heure du dîner arriva bien vite. Glynis fut tentée un instant de ne pas rejoindre son mari dans la salle à manger. Une fois de plus, elle se fit violence. Elle ne se comporterait pas comme une petite fille capricieuse. Brian ne méritait pas qu’elle s’enferme dans sa chambre pour ne plus le voir. Elle descendrait et l’ignorerait à loisir, et s’il la provoquait de nouveau, elle n’hésiterait pas à lui exposer sa manière de penser.


  Mais ce soir-là, ce fut Brian qui ne daigna pas honorer sa femme et son frère de sa présence à table. Il resta toute la soirée cloîtré dans son bureau. Glynis commençait à s’inquiéter de voir son mari passer le plus clair de son temps dans cette pièce; elle finit par demander conseil à Samuel.


  — Oh, mais Brian ne reste pas dans son bureau uniquement pour travailler, lui répondit-il avec un sourire complice. Il lui arrive de passer de longues heures assis dans l’un de ses fauteuils préférés à lire, réfléchir, fumer le cigare. Il s’isole aussi dans cette pièce lorsqu’il est en colère et qu’il ne veut voir personne, ce qui est très fréquent d’ailleurs comme vous devez vous en douter.


  Glynis sourit. Elle devinait facilement pourquoi son époux était en colère ce soir. Quoi qu’il en soit, elle était bien décidée à profiter de la présence de son beau-frère qui savait se montrer tout à fait charmant.


  Après le dîner, Samuel lui tint compagnie quelques instants dans le salon.


  — Padma m’a appris que vous vous étiez rendue en ville cet après-midi; avez-vous eu le temps de visiter? lui demanda-t-il en allumant un cigare après avoir obtenu sa gracieuse permission.


  — Non, Brian m’a conduite chez la couturière, et nous sommes rentrés dès mes achats terminés.


  Elle se demanda si Brian avait parlé à Samuel de la rencontre avec Weston. Certainement pas, sinon il n’aurait pas abordé le sujet. Elle brûlait d’envie de le questionner sur les origines de l’antipathie de son époux pour Weston, mais il trouverait certainement sa curiosité déplacée. Une femme mariée n’était pas censée poser des questions sur un homme célibataire. En outre, elle pouvait tout à fait se renseigner sur les femmes célibataires qui rodaient autour de son époux.


  — J’ai aperçu Melle Little, annonça-t-elle d’un ton qui se voulait détaché.


  Samuel eut tout de suite l’air inquiet.


  — Vous a-t-elle parlé?


  — Non, nous étions chacune d’un côté de la rue et je suivais Brian jusqu’à la voiture.


  Il se détendit dans son fauteuil, sans pour autant cesser de froncer les sourcils.


  — Vous devez vous méfier de Marge, reprit-il au bout d’un moment. Elle n’est pas du genre à abandonner facilement la partie et elle était vraiment furieuse d’apprendre le mariage de Brian.


  Glynis resta silencieuse un instant, elle mourait d’envie d’en apprendre un peu plus sur sa rivale, mais ne savait pas vraiment par où commencer.


  — Pourquoi Melle Little n’est-elle pas mariée? finit-elle par demander. C’est une très belle femme, j’imagine qu’elle doit avoir plus d’un prétendant.


  Un sourire triste apparut sur le visage de Samuel.


  — Marjorie a un passé plutôt sombre qui repousse aujourd’hui tous les éventuels maris qu’elle pourrait se trouver.


  Curieuse, Glynis attendit que son beau-frère développe.


  — Que lui est-il arrivé? demanda-t-elle finalement en constatant qu’il ne continuait pas.


  Samuel soupira et se passa la main dans les cheveux. Glynis fut immédiatement frappée par la ressemblance entre lui et son frère. À la pensée de Brian qui se trouvait dans la pièce juste à côté et refusait de se joindre à eux, la jeune femme se sentit presque triste et un peu perdue. Mais Samuel reprit la parole et toute son attention se focalisa sur son beau-frère.


  — Je comprends que vous soyez curieuse d’en apprendre plus sur Marjorie, mais vous ne devrez surtout pas ébruiter ce que je vais vous raconter. Bien que Charleston tout entier soit au courant de la triste histoire de Marjorie Little, personne n’en parle jamais.


  Glynis acquiesça solennellement.


  — Lorsque Marge était jeune, reprit Samuel, elle a fait une bêtise. Elle est tombée amoureuse du palefrenier de son père. Marge est une femme passionnée et l’a toujours été. Entre elle et son palefrenier, les choses se sont très vite… concrétisées.


  Il lui jeta un regard appuyé pour qu’elle comprenne l’allusion et elle se sentit légèrement rougir.


  — Ce qui devait arriver arriva et Marge finit par tomber enceinte. Son père, un homme très riche et très puissant, fut plus que désappointé d’apprendre que sa fille unique voulait épouser un simple garçon d’écurie. Fou de rage, il menaça la vie du jeune homme qui prit la fuite. Il fit ensuite appeler une femme que tout le monde évitait à Charleston. Beaucoup pensaient qu’elle était une sorcière. En réalité, il s’agissait simplement d’une vieille mendiante qui connaissait la science des plantes et la médecine. Elle vivait seule, dans les bois près de la rivière Ashley. Little lui offrit une petite fortune pour qu’elle tue l’enfant qui grandissait dans le ventre de sa fille.


  Glynis plaqua sa main devant sa bouche, horrifiée.


  — L’opération s’est mal passée, grommela Samuel. Très mal passée. Marjorie a failli mourir et lorsqu’elle s’est enfin remise, elle a appris qu’elle ne pourrait certainement plus jamais concevoir un enfant. À moins de trouver un homme qui ne souhaite pas avoir d’héritier, où qui en a déjà eu d’un autre mariage, Marjorie a très peu de chance de pouvoir se marier un jour.


  Glynis resta un moment silencieuse, se demandant ce que Marjorie Little avait pu ressentir lorsque son père avait mis fin à tous ses rêves.


  — Elle pensait que Brian l’épouserait, murmura-t-elle au bout d’un moment.


  — Brian a toujours montré un tel détachement à propos du mariage que Marjorie a dû croire qu’il ne voulait pas d’héritier et qu’il finirait par l’épouser un jour ou l’autre. Comme elle vous l’a dit, ils se connaissent depuis de très nombreuses années, ils sont amis d’enfance.


  — Et amants aussi, grinça Glynis.


  — Plus maintenant, lui répondit Samuel avec un sourire encourageant.


  — Mais pour combien de temps? soupira-t-elle avec découragement. On ne peut pas dire que nous nous entendions aussi bien que deux jeunes mariés le devraient. Combien de temps mettra-t-il avant de retourner voir ses maîtresses?


  Elle était tout à fait consciente de se plaindre et de dramatiser la situation, mais elle avait besoin de parler à quelqu’un, de confier ses inquiétudes pour pouvoir s’en soulager.


  — Brian n’est pas du genre à tromper sa femme, la rassura-t-il immédiatement. Il serait plutôt du genre à cocufier ses amis, ajouta-t-il à mi-voix uniquement pour lui-même.


  Voyant que sa belle-sœur fixait le feu d’un œil morne, il essaya de la réconforter.


  — Glynis, vous n’êtes là que depuis cinq jours, souffla-t-il en prenant l’une de ses mains dans la sienne. Et depuis que vous avez épousé mon frère, vous lui avez plus souvent tenu tête que moi-même au cours de toute ma vie. Pourtant, il vous a ramené des friandises de Charleston et aujourd’hui vous avez passé votre après-midi chez la couturière à ses frais. Brian vous apprécie, même si c’est difficile à voir, et cela ne pourra aller qu’en s’arrangeant.


  — Il n’aime pas que je lui tienne tête, murmura-t-elle en fuyant son regard. Mais je n’arrive pas à m’en empêcher.


  Samuel éclata de rire en se redressant.


  — C’est très bien comme ça, Brian n’a pas besoin d’une femme qui l’idolâtre, il lui faut quelqu’un qui ait du caractère, sinon il se lassera.


  


  * * *


  


  Ce soir-là, en s’allongeant dans son lit, Glynis songea à Marjorie Little. Elle comprenait mieux l’expression triste et trahie que la jeune femme avait eue en apprenant que Brian n’avait jamais eu l’intention de l’épouser. Elle ressentait à présent un peu de compassion pour sa rivale, même si elle savait qu’elles ne s’apprécieraient certainement jamais mutuellement.


  Chapitre 15


  Le jour suivant était un dimanche, le premier que Glynis passait à Glade of Oaks. Elle descendit prendre son petit-déjeuner de bonne heure et constata qu’elle allait, pour une fois, pouvoir profiter de la présence de son mari et de son beau-frère à table. Tous deux la saluèrent en levant à peine le nez de leur journal respectif. Elle se mordit la lèvre pour ne pas leur faire remarquer que les hommes bien élevés se levaient de leur siège pour accueillir correctement une femme. Elle avait décidé de se montrer charmante aujourd’hui, et ce n’étaient pas les manières un peu bourrues des hommes de la maison qui allaient la faire changer d’avis.


  Elle s’installa à table et but son thé en silence. Au bout de quelques minutes, Brian finit par reposer son journal.


  — J’ai décidé d’accepter l’offre de Rougier et de reconstruire la scierie, déclara-t-il autant pour son frère que pour son épouse.


  — Très sage décision, grommela Samuel, toujours à sa lecture.


  — Je vais aller en ville ce matin, pour mettre une annonce dans le journal et faire courir le bruit parmi les noirs en recherche de travail. J’aurai besoin de main-d'œuvre. Cet après-midi, j’irai faire visiter les ruines à McTarvish, l’entrepreneur.


  — C’est un voleur, lui répondit Samuel d’une voix distraite. Il va te faire payer le travail dix fois ce qu’il vaut.


  — C’est un Écossais, on ne peut pas s’attendre à beaucoup mieux de sa part, et il fait du bon travail.


  Les deux frères continuèrent de débattre au sujet de l’entrepreneur pendant quelques minutes. Glynis mit fin à leur discussion en posant une question qui leur parut totalement incongrue.


  — N’allons-nous pas à la messe?


  Ils tournèrent aussitôt la tête dans sa direction, la dévisageant comme si elle avait dit une vulgarité.


  — La messe? demanda bêtement Samuel.


  — Eh bien oui… nous sommes bien dimanche non?


  Voyant qu’ils ne réagissaient toujours pas, Glynis soupira profondément en fermant les yeux.


  — Vous n’allez jamais à la messe du dimanche, n’est-ce pas?


  C’était une question de pure rhétorique, mais Samuel se sentit obligé de répondre.


  — Hum… jamais n’est pas le mot exact, disons que nous n’y allons pas régulièrement, et que nous n’appelons pas ça la «messe», mais plutôt le «culte», ou «l’office» dans notre religion.


  — Je vois, marmonna Glynis en replongeant le nez dans son thé.


  Brian l’observa attentivement, il se demandait pourquoi elle souhaitait assister à leur culte. Elle était catholique et eux protestants, elle ne pourrait assister à son propre service religieux, mais souhaitait quand même y aller. Elle avait l’air déconcertée, toute bonne humeur envolée. Il fronça les sourcils. Aller à la messe était une sorte de rituel auquel elle était habituée; elle essayait de se raccrocher à cette nouvelle vie et avait besoin de se sentir parfois dans un environnement familier. Tout devait lui paraître si différent ici. Il ressentit tout à coup le besoin viscéral de l’aider à s’adapter.


  — Nous assisterons à l’office si tu en as envie, déclara-t-il en jetant un coup d’œil à sa montre.


  Elle releva la tête brusquement et lui lança un regard surpris.


  — Vraiment?


  — Pourquoi pas? s’exclama Samuel en souriant. Le pasteur sera heureux de nous voir, une autre occasion pour lui de nous rappeler que nous devrions nous rendre au temple plus souvent.


  La légèreté avec laquelle il s’exprimait dérouta un peu Glynis, mais elle ne chercha pas à comprendre l’attitude désinvolte de son beau-frère. Elle était agréablement surprise et soulagée que Brian ait changé ses plans de la journée pour lui faire plaisir. Même si elle était de religion catholique, aller au culte du dimanche la rassurait; il s’agissait plus pour elle d’un désir de se retrouver dans un environnement familier que de celui de communier. Tellement de choses avaient changé dans sa vie et en si peu de temps. Elle avait besoin de ses points de repère pour se rassurer et ne pas se laisser submerger par les événements qui bouleversaient son existence.


  Moins d’une heure plus tard, les Covington se rendirent à Charleston. L’office se déroula sans incident, même si toutes les personnes présentes passèrent plus de temps à observer la nouvelle MmeCovington, qu’à écouter le pasteur Browning. Assise entre Brian et Samuel, Glynis ne se rendit compte de rien.


  Une fois le culte terminé, les fidèles restèrent devant le temple quelques instants, pour échanger des civilités. Brian présenta son épouse au pasteur, un homme d’une cinquantaine d’années au visage bienveillant, qui parut sincèrement rassuré d’apprendre le mariage de l’aîné des Covington. Un groupe de gentilshommes bruyants réclama très rapidement la compagnie de Brian, à grand renfort de cris et de rires.


  — Je reviens tout de suite, souffla-t-il à sa femme avant de s’éclipser.


  Samuel fut à son tour accosté par une connaissance, une jeune demoiselle qui désirait apparemment monopoliser son attention de toute urgence.


  Glynis se retrouva livrée à elle-même sur les marches du temple, trop timide pour oser se joindre aux groupes de femmes qui se formaient sur la petite place devant le bâtiment. Heureusement, un visage familier se détacha dans la foule et se fraya un passage jusqu’à elle. MmeWilcox.


  — MmeCovington, ne restez pas toute seule, s’écria la couturière avec un grand sourire chaleureux. Venez avec moi, je vais vous présenter à mes amies.


  Glynis se laissa entraîner au bas des marches où MmeWilcox lui présenta un groupe de femmes d’un certain âge qui parurent toutes ravies de pouvoir discuter avec elle. Elle eut beau faire des efforts, elle ne réussit pas à mémoriser les noms de toutes ces dames, excepté celui de l’épouse du pasteur, Gloria Browning.


  Après avoir été interrogée à propos de son accent, de son passé, et des circonstances de sa rencontre avec Brian, Glynis fut totalement et définitivement acceptée par la petite communauté de cinquantenaires. Au bout de quelques minutes, ces dames en vinrent vite à parler chiffons et pâtisserie. Sentant une fatigue soudaine, à présent familière, s’emparer d’elle, Glynis recula de quelques pas pour s’appuyer contre une murette qui courait le long du trottoir.


  Elle écoutait d’une oreille distraite la conversation de MmeWilcox et de ses amies, lorsqu’une voix plus jeune et étouffée lui parvint depuis un petit groupe de femmes rassemblées un peu plus loin.


  — Vraiment, je ne comprends pas ce qu’il lui trouve, elle n’est pas du tout son genre! Une Française, pfff…


  — Comme s’il n’y avait pas suffisamment de femmes ici pour lui plaire, siffla une autre.


  Glynis retint son souffle et tourna légèrement la tête dans la direction d’où provenaient les voix pour mieux entendre.


  — Brian les aime habituellement plus expérimentées, argumenta une troisième femme. Celle-ci ne lui conviendra pas du tout, elle est bien trop jeune et ignorante.


  Le ton méprisant sur lequel ces paroles étaient prononcées fit frissonner Glynis.


  — Elle n’est peut-être pas si ignorante que ça, reprit la première. J’ai entendu dire qu’on l’avait aperçue hier en plein milieu d’une rue, à flirter ouvertement avec Maxime Weston.


  Cette nouvelle déclencha une flopée d’exclamations et de chuchotements en tout genre. Glynis n’écoutait plus. Blanche comme un linge, elle remerciait le ciel de lui avoir permis de trouver un endroit où s’appuyer. La stupeur lui coupait les jambes. Elle n’était pas mariée depuis une semaine et déjà des ragots circulaient à propos de sa fidélité.


  Elle savait très bien qui était à l’origine de cette rumeur: Marjorie Little. Elle comprenait à présent la raison du sourire sournois qu’elle lui avait adressé la veille. Toute la compassion qu’elle avait pu éprouver pour la jeune femme ainsi que son passé dramatique venait de s’envoler. Melle Little devait pourtant savoir que de tels racontars pouvaient facilement détruire la réputation d’une personne. Mon Dieu, et si Brian entendait ce bruit?


  Nerveuse, elle jeta un coup d’œil à son mari. Il discutait toujours avec ses amis, l’air détendu. Si jamais Brian apprenait qu’elle était la cible des ragots, qu’allait-il faire? Il l’avait déjà cloîtrée dans la plus misérable des chambres de la maison lorsqu’elle lui avait tenu tête; quelle serait sa punition cette fois-ci?


  Un souffle chaud sur sa nuque la fit sursauter.


  — Ne laissez pas les racontars vous atteindre Glynis, vous valez bien mieux que toutes ces péronnelles.


  Maxime Weston se trouvait derrière elle et lui chuchotait dans l’oreille. Glynis se raidit et s’écarta.


  — Tout est de votre faute, siffla-t-elle sans se retourner vers lui.


  — Moi? Mais je n’ai fait que vous saluer dans la rue, rien de plus, protesta-t-il d’une voix innocente.


  — Vous saviez très bien que nous étions observés et vous m’avez touchée.


  — J’ai juste repoussé une mèche de cheveux de votre visage.


  Glynis perçut son sourire dans sa voix. Il se moquait d’elle!


  — Vous m’avez caressé la joue! s’exclama-t-elle à mi-voix en se décalant un peu plus alors qu’il se rapprochait.


  — Avez-vous aimé?


  Son ton était plus grave et sa voix plus chaude; il recommençait à lui faire des avances sur les marches du temple alors qu’une bonne partie de la ville était présente. Furieuse, elle fit volte-face.


  — Comment pouvez-vous me poser…


  — Weston!


  La voix de Samuel claqua dans l’air. Glynis sursauta, comme si elle avait été prise en faute. Maxime, lui, se contenta de lui sourire.


  — Décidément, nous ne pouvons jamais avoir une discussion tranquille, murmura-t-il pendant que Samuel s’approchait à grands pas.


  — Je ne veux pas avoir de discussion avec vous, répondit-elle d’un ton qui se voulait ferme et déterminé.


  Samuel se plaça entre sa belle-sœur et Maxime, d’une manière fort peu subtile.


  — Laisse-la tranquille avant que mon frère ne décide de s’occuper de ton cas, grommela-t-il suffisamment bas pour que seul son interlocuteur l’entende.


  — Tu crois que ton frère me fait peur?


  Une autre voix masculine intervint dans la conversation.


  — L’auge des cochons ne t’a pas suffi la dernière fois? Peut-être que tu veux y retourner?


  Cachée derrière son beau-frère, Glynis se décala légèrement pour voir Weston pâlir de colère. Les poings serrés, il se tourna vers Brian qui le toisait avec mépris. Les regards commençaient à converger dans leur direction, voilà qui risquait d’alimenter les ragots. Sans réfléchir, Glynis passa devant Samuel et s’interposa entre Brian et Maxime.


  — Je vous en prie, vous n’allez quand même pas vous battre alors que tout le monde vous regarde, siffla-t-elle en passant l’une de ses mains sous le bras de son mari.


  Brian baissa les yeux vers elle et elle le supplia du regard.


  — Je suis fatiguée, j’aimerais rentrer à la maison.


  L’expression de son mari se radoucit légèrement.


  — Allons-y.


  Il jeta un dernier regard meurtrier à Weston avant de lui tourner le dos. Samuel s’attarda quelques secondes en regardant son frère et sa belle-sœur se frayer un passage jusqu’à la voiture.


  — Peu importe ce que tu prépares Weston, je te suggère de laisser tomber. Ce n’est pas Sarah, il ne te laissera pas l’avoir.


  Un sourire mauvais apparut sur le visage de Maxime tandis que Samuel s’éloignait.


  


  * * *


  


  Glynis sentait sur elle le poids des regards de toutes les personnes rassemblées devant le temple. Mortifiée, elle se cramponnait au bras de son mari et regardait fixement le sol.


  — Tiens-toi droite, grommela Brian.


  — Tout le monde me regarde, murmura-t-elle.


  — Et alors? Les Covington ne marchent pas en regardant le sol. Relève la tête et redresse les épaules.


  Il ne comprenait pas, elle ne pouvait croiser le regard de ces personnes. Elles devaient déjà toutes être au courant de la rumeur la concernant. L’altercation entre Brian et Weston venait certainement de prouver à tous ces gens que ce que l’on racontait à son propos n’était peut-être pas infondé.


  — Marjorie a fait courir une rumeur sur moi, avoua-t-elle finalement à son mari, préférant qu’il l’apprenne de sa propre bouche.


  — Je sais, répondit-il d’un ton léger, et si tu continues à avoir cet air coupable, tout le monde va croire que cette rumeur est vraie.


  Glynis n’avait pas songé à cela. Elle redressa les épaules et releva vivement la tête, mettant au défi quiconque de croire qu’elle était une femme volage. Brian eut toutes les peines du monde à se retenir de rire. Sa femme était peut-être timide et réservée, mais elle avait sa fierté. Il l’aida à monter en voiture et la suivit sans accorder un seul regard aux personnes curieuses qui les entouraient. Il y avait bien des années de cela, le père de Brian avait appris à ses fils que «l’ignorance est le plus grand des mépris»; depuis lors, les frères Covington usaient largement de cette doctrine.


  Samuel se mit à rire en fermant la porte de la voiture derrière lui.


  — Et bien Glynis, c’est officiel, vous êtes une Covington. Vous avez réussi à attirer l’attention de la moitié de la ville en moins de deux heures.


  — C’est à cause de M.Weston et de Melle Little, murmura la jeune femme en regardant ses mains soigneusement croisées sur ses genoux. Ils sont apparemment tous les deux déterminés à détruire ma réputation.


  — Ne vous rongez pas les sangs pour si peu, reprit Samuel d’une voix réconfortante. Notre famille accumule les ragots et les scandales depuis tellement d’années, que les gens de la région seraient surpris et je dirais même déçus si aucun bruit ne courait au sujet de la nouvelle MmeCovington.


  Loin d’être rassurée, Glynis jeta un coup d’œil anxieux à son mari. Brian n’avait pas l’air furieux, à son plus grand étonnement, il semblait juste un peu contrarié.


  — Quoi qu’il en soit, déclara-t-il au moment où la voiture s’ébranlait, je ne veux plus voir Weston roder autour de toi. Il cherche à m’atteindre d’une façon ou d’une autre et je n’aime pas ça.


  — Vous pensez qu’il essaye de m’utiliser pour vous faire du tort?


  — Bien entendu! affirma-t-il avec un petit rire satisfait.


  Indignée, Glynis ne put retenir une exclamation.


  — Vous pensez que la seule raison qui pourrait le pousser à se montrer, disons… entreprenant avec moi, serait le fait qu’il cherche à vous atteindre vous!


  — Tu n’es pas vraiment son genre, tu sais, lui fit remarquer Brian en ignorant les gestes désespérés que faisait son frère pour le prévenir qu’il courait à la catastrophe.


  — Pas son genre? explosa-t-elle. Mais je ne suis pas le vôtre non plus d’après ce que j’ai pu entendre aujourd’hui. Vous aimez les femmes mûres et expérimentées, et cela ne vous a pas empêché de me sauter dessus! Alors ne pouvez-vous vraiment pas envisager que M.Weston puisse se montrer agréable avec moi sans arrière-pensées vous concernant? Serait-il si difficile pour vous de croire qu’il puisse apprécier ma compagnie?


  Brian jeta un regard désemparé à son frère, ne sachant pas quoi répondre à son épouse. Samuel haussa les épaules dans un geste d’impuissance.


  — Vous savez, reprit Glynis d’un ton sec, tous les hommes ne sont pas comme vous. Certains peuvent tout simplement discuter avec une femme sans tout de suite réfléchir à la manière dont ils vont la mettre dans leur lit.


  — Je n’agis pas de cette manière, protesta vivement Brian. Je ne mets pas toutes les femmes avec lesquelles je discute dans mon lit.


  — Vraiment?


  Le ton sceptique de Glynis fit grimacer Brian. Elle le connaissait depuis à peine une semaine, et elle l’avait déjà percé à jour. Ne voyant plus rien à répondre qui ne l’incriminerait davantage, il préféra se taire.


  Elle avait tout à fait raison, jamais il ne lui était arrivé de discuter avec une femme sans arrière-pensées. Il n’était qu’un obsédé. Et pourtant, depuis qu’il l’avait rencontrée, il ne ressentait plus ce besoin, ce désir sexuel intense qu’il avait toujours eu pour la gent féminine. Le souvenir de son corps jeune et parfait entre ses bras était impérissable, et il comparait inconsciemment chaque femme à son épouse. Aucune d’entre elles ne parvenait à l’émouvoir comme Glynis l’avait fait. Il ne pouvait se résoudre à se contenter de la médiocrité quand il avait la perfection à portée de main. Encore faudrait-il qu’il parvienne à la convaincre de se comporter comme une véritable épouse, ce qui était loin d’être gagné pour le moment.


  Il était pourtant déterminé à la conquérir d’une manière ou d’une autre, et il lui fallait pour cela passer plus de temps avec elle pour la séduire. Dès que ses projets concernant la scierie seraient terminés, il bénéficierait de plus de temps libre; il comptait bien alors remettre son épouse dans son lit.


  


  * * *


  


  L’après-midi laissait entrevoir quelques pâles rayons de soleil dans le ciel grisâtre qui s’étendait à perte de vue au-dessus de Charleston et de sa région. Assis dans son salon, un verre de cognac à portée de main, Maxime Weston réfléchissait. Il ne s’était pas attendu à voir les Covington ce matin à Charleston, il avait lui-même assisté au culte par curiosité. Il voulait s’assurer que son petit échange de la veille avec Glynis Covington n’était pas passé inaperçu. Troubler la petite Française après l’office n’avait été qu’un petit bonus, un divertissement.


  D’ailleurs qui aurait pu résister? Elle était si jeune et influençable, un morceau de choix pour un prédateur tel que lui. Mais Brian n’avait pas eu l’air vraiment furieux. Pourtant, après ce qu’il s’était passé avec Sarah, Maxime se serait attendu à ce que son rival lui arrache les yeux au moindre regard sur sa jeune épouse. Au lieu de cela, Brian s’était laissé entraîner par sa femme, une expression de contentement sur le visage.


  Il est vrai que n’importe quel homme aurait certainement adopté cet air béat, si une femme aussi belle que Glynis Covington était venue leur prendre le bras au milieu d’une altercation. Maxime eut un sourire triste, elle était aussi belle que Sarah, et pourtant, toutes deux n’auraient pu être plus différentes. Le souvenir d’une voix chaude et profonde, d’un parfum de roses séchées et d’une bouche peinte en rouge revint le hanter. Il se redressa dans son fauteuil en fronçant les sourcils. Voilà qu’il se laissait prendre par la nostalgie! Il n’y avait pas de place pour de tels sentiments dans sa vie. Non, la seule chose à laquelle il aspirait était de supplanter une fois pour toutes Brian et son domaine florissant.


  Weston Hall, sa propre plantation, produisait autant de coton, sinon plus, que celle de Brian Covington. Pourtant, ses marchandises passaient toujours au second plan auprès des acheteurs, que ce soit à Charleston ou ailleurs. Maxime enrageait. Brian avait hérité de la plantation de ses parents alors qu’elle était déjà florissante. Lui-même avait sué sang et eaux pour remettre à flot un domaine que son père avait laissé sombrer. Et aujourd’hui, après avoir travaillé si dur pendant tant d’années, son nom n’était toujours pas reconnu sur le marché.


  La rancœur effaça très rapidement sa brève nostalgie, il se sentit tout de suite plus à l’aise. La colère, la jalousie et l’amertume étaient ses états d’esprit préférés, et il ne comptait pas à ce que les choses changent avant bien longtemps. Il n’y avait plus de place dans son cœur pour la tendresse, la tristesse ou encore l’amour et la compassion. Il était devenu un homme froid et calculateur, prêt à tout pour parvenir à ses fins.


  D’ailleurs, dans cet objectif, il envisageait de rendre une petite visite à cette charmante MmeCovington sur-le-champ. Oui, c’était ce qu’il allait faire, Brian serait fou de rage. Revigoré par cette idée, il termina son cognac d’un trait et partit enfiler une tenue d’équitation. Il ferait certainement très bel effet en arrivant sur son magnifique Pur-sang Anglais.


  


  * * *


  


  Weston Hall bordait les terres des Covington et Glade of Oaks n’était qu’à un peu plus de deux miles de la maison de Maxime. Le temps était doux et sec, seul un léger vent du nord se manifestait de temps à autre pour rappeler aux promeneurs inconscients que l’hiver arrivait au galop. Weston apercevait déjà les chênes de la maison des Covington, lorsque quelque chose attira son attention. Devant l’allée, une petite charrette en bois et deux vieux chevaux attendaient. Maxime arrêta sa monture derrière un bosquet d’arbres en entendant la voix de Brian. Entre les feuillages, il aperçut l’aîné des Covington en pleine discussion avec McTarvish, l’entrepreneur le plus demandé de Charleston. Les deux hommes se dirigèrent vers la petite charrette et s’installèrent côte à côte sur la banquette.


  Maxime se demanda pourquoi McTarvish était ici. Qu’est-ce que Brian mijotait encore? Un nouveau hangar pour stocker le coton? De nouvelles maisons pour ses employés? Piqué par la curiosité, il décida de les suivre discrètement, mettant de côté ses projets concernant MmeCovington. Il pista la charrette au travers des terres de Covington pendant plus de vingt minutes.


  Lorsque le véhicule s’arrêta enfin, les deux occupants descendirent et finirent le reste du trajet à pied. Maxime les imita en prenant soin de toujours rester dissimulé. Brian et McTarvish montèrent au sommet d’un petit tertre de terre et redescendirent de l’autre côté du monticule. Weston, lui, s’immobilisa en haut de la colline. Inutile d’aller plus loin, il avait compris ce que Brian avait en tête.


  À ses pieds s’étendait une petite vallée, parcourue par l’un des cours d’eau affluents à la rivière Ashley. Au milieu de cette étendue verdâtre, le cadavre d’un immense bâtiment détruisait l’harmonie du paysage. L’ancienne scierie des Covington.


  Brian allait remonter la scierie. Maxime serrait les poings sous l’effet de la rage. Si les Covington se lançaient dans le marché du bois, il n’arriverait jamais à rivaliser avec eux! Comme si le fait de posséder la plantation la plus prospère de la région ne suffisait pas à son adversaire, il fallait en plus qu’il diversifie son activité. Et bien entendu, avec l’excellente réputation qu’il s’était forgée grâce à la plantation, tout le monde à Charleston et aux alentours allait réclamer du bois venant de chez Covington.


  Maxime passait sa colère sur la cravache en cuir qu’il tordait entre ses doigts. Il n’allait pas laisser Brian Covington devenir l’homme d’affaires le plus influent de cette ville. Non! Il réduirait à néant ses projets! Aveuglé par la colère, il retourna au pas de course jusqu’à son cheval et rentra chez lui, bien décidé à établir un plan d’attaque contre son ennemi.


  Chapitre 16


  En rentrant chez lui en fin d’après-midi, Brian fut accueilli par le rire chantant de sa femme qui lui parvenait depuis le salon. Intrigué, il s’avança dans la pièce et découvrit sa jeune épouse à genoux sur le tapis devant la table basse, sur laquelle était dressé un jeu d’échec. En face d’elle, assis sur un fauteuil, Samuel s’évertuait à lui apprendre les règles complexes du jeu.


  — Non Glynis vous ne pouvez pas faire ça, le pion ne peut pas reculer pour prendre une pièce.


  — Je l’ai pourtant bien déplacé en diagonale, protesta-t-elle avec un sourire contrit.


  — Oui, mais pas dans le bon sens.


  Amusé par le tableau, Brian s’appuya au chambranle de la porte pour contempler à loisir son épouse en pleine réflexion. Les sourcils froncés, les yeux fixés sur le jeu, elle mordillait l’ongle de son auriculaire tout en réfléchissant.


  — Mais pourquoi le pion ne peut-il pas reculer alors que toutes les autres pièces en ont le droit?


  Samuel lui jeta un regard incrédule, ce qui fit rire Brian, attirant immédiatement l’attention sur lui.


  — Je crois que les femmes ne sont pas faites pour jouer aux échecs, déclara Samuel d’un air dramatique.


  — Mais si, les femmes sont même très douées pour établir des stratégies d’attaques, lui répondit Brian sans se départir de son sourire. Il faut juste qu’elles comprennent les règles du jeu.


  Il s’avança dans la pièce pour aller se servir un verre de cognac. Il avait troqué son costume en flanelle grise et son gilet de soie du matin, contre un complet en drap épais noir qui paraissait allonger sa silhouette. Glynis haussa les sourcils en le voyant enlever sa veste et la jeter négligemment sur le dossier d’un fauteuil, puis replier les manches de sa chemise jusqu’à ses coudes. La décontraction de son mari l’étonnait. Elle aurait pu compter sur les doigts d’une seule main les occasions où son oncle avait ôté sa veste en sa présence.


  Brian s’avança vers la petite table d’échec en tirant un fauteuil pour s’asseoir juste derrière elle, il se pencha par-dessus son épaule pour regarder le plateau de jeu, plaçant ses longues jambes de chaque côté de sa femme. Glynis se raidit imperceptiblement, consciente de la chaleur de son corps et de l’odeur d’herbe mouillée et de cuir qui émanait de lui. Elle fit un effort pour se concentrer sur le jeu.


  — Je ne sais toujours pas pourquoi le pion n’a pas le droit de reculer, fit-elle remarquer d’une voix légèrement rauque à Samuel.


  — Le pion ne peut pas reculer parce que c’est la pièce la plus faible, lui expliqua Brian en se penchant un peu plus sur elle.


  Son souffle brûlant vint caresser sa nuque dégagée par son chignon haut. Un petit frisson agita ses épaules et elle s’avança un peu plus vers la table de jeu.


  — Quelle est la pièce la plus forte? Est-ce le roi?


  Brian s’amusa de la soudaine rigidité de sa femme. Sa présence la troublait et elle cherchait à lui échapper. Loin de s’en irriter, il avança un peu plus sur son siège, l’emprisonnant littéralement entre lui et la table.


  — Non, la pièce la plus forte est la reine, elle protège son roi, reprit-il. Le roi serait perdu sans sa reine.


  Glynis inspira profondément pour calmer sa soudaine nervosité. Il s’était encore rapproché d’elle. Elle pouvait sentir l’odeur sucrée et enivrante du cognac dans son haleine. Un de ses genoux frôlait son bras, et si elle se laissait aller en arrière, elle savait que son dos trouverait l’intérieur ferme et brûlant de sa cuisse. Son corps commençait à s’animer au souvenir des sensations qui l’avaient parcourue la dernière fois que son mari s’était retrouvé aussi proche d’elle. De petits fourmillements effleurèrent son ventre et son cœur s’emballa légèrement.


  Horriblement gênée d’éprouver de telles sensations en pleine journée, au beau milieu du salon et en présence de son beau-frère, elle se raidit un peu plus.


  — Je… je crois que ce jeu est bien trop compliqué pour moi, décréta-t-elle d’une voix hésitante.


  Brian se mit à rire. Elle tentait une retraite prudente, mais il n’avait aucune intention de la laisser s’échapper. Assise là, à ses pieds, elle était totalement à sa merci.


  — Bien sûr que non, déclara-t-il d’une voix enjôleuse. Je vais t’aider.


  Il avança son bras par-dessus son épaule pour jouer le coup à sa place. Glynis coula un regard discret à Samuel, espérant qu’il viendrait à son secours d’une manière ou d’une autre et la libérerait de l’emprise de son mari, mais il semblait ravi de voir son frère se joindre à eux et scrutait de nouveau le plateau.


  Elle n’eut d’autres choix que d’essayer de se concentrer sur le jeu, tout en ignorant la présence obsédante de Brian tout autour d’elle. Mais la chaleur, qui se dégageait de son corps, mêlée à son odeur masculine la troublaient au plus haut point. À chaque fois qu’il lui soufflait le prochain coup à jouer à l’oreille, de petits frémissements nerveux se déclenchaient dans les parties les plus intimes de son anatomie.


  Des parties de son corps qu’il avait déjà touchées et caressées jusqu’à lui arracher des soupirs de plaisir. Le souvenir de ces grandes mains chaudes se posant sur sa peau nue s’insinua en elle. Son cœur s’arrêta de battre un instant et elle sentit une rougeur légère lui monter aux joues. Mortifiée, elle leva les yeux vers Samuel, mais il ne la regardait pas et se concentrait sur le jeu. Elle s’agita nerveusement essayant silencieusement de faire comprendre à son mari qu’il était en train d’envahir son espace vital.


  Brian retint un sourire. Glynis tentait de s’écarter de lui, mais l’espace était trop étroit et elle ne faisait finalement que presser davantage son dos contre sa cuisse. Il aurait dû se reculer, lui laisser plus de place. Elle allait très certainement le traiter de mufle et se mettre en colère d’un moment à l’autre, mais il ne voulait pas bouger. Depuis qu’ils étaient revenus de New York, il avait passé les trois quarts de son temps isolé dans son bureau sans la voir. Il voulait profiter de ce moment, de sa proximité, se gorger de son odeur de lilas frais.


  Quelques boucles brunes s’étaient échappées de son chignon et lui caressaient la joue à chaque fois qu’elle tournait la tête. Il replaça une de ces mèches folles derrière son oreille et laissa discrètement courir sa main le long de son cou jusqu’à sa clavicule, à peine dénudée par sa robe bien sage. Il sentit son pouls battre sous ses doigts, fort, irrégulier.


  Intrigué, il s’avança un peu plus pour lui jeter un regard de biais. Il remarqua immédiatement la légère rougeur qui teintait ses pommettes ainsi que sa respiration un peu trop saccadée. Elle mordillait sa lèvre inférieure en essayant de paraître concentrée, mais Brian n’était pas dupe.


  Il l’avait déjà vue se mordre la lèvre en une autre occasion, alors qu’elle se tordait de plaisir sous ses caresses et ses baisers dans la chambre de son oncle, des mois plus tôt. Glynis n’était pas concentrée, elle était excitée. Comme pour confirmer sa déduction, elle lança un regard inquiet et embarrassé en direction de Samuel, avant de tourner vers lui des yeux dans lesquels il put lire une supplique muette.


  Brian lui adressa un sourire malicieux. Sa virginale petite épouse se trouvait en proie à un désir qu’elle ne savait pas contrôler et dont il était l’instigateur. Comment ne pourrait-il pas profiter de cette situation? Elle lui avait refusé ses droits d’époux? Il tenait là sa petite vengeance. Elle réagissait à ses caresses et à sa présence avec une sensibilité accrue. Sa crainte d’être percée à jour par Samuel devait certainement accroître son excitation naissante. Brian lui-même sentait une douce pression s’exercer entre ses jambes à chaque fois qu’elle le frôlait. Il recula légèrement et jeta un coup d’œil à son frère.


  Samuel attendait patiemment que Glynis joue son prochain coup. Soit il n’avait rien remarqué de son trouble, soit il n’osait pas la mettre mal à l’aise et jouait les indifférents.


  Glynis avança une main hésitante au-dessus du plateau et déplaça son fou pour protéger sa reine. Samuel fronça les sourcils et se replongea dans le jeu. Brian sentit sa femme soupirer et se détendre légèrement contre sa jambe. Un sourire au coin des lèvres, il plaça une main dans son dos et suivit du bout des doigts la rangée de petits boutons nacrés qui fermaient sa robe. Elle n’avait pas mis de corset aujourd’hui, il sentit chaque frisson, chaque tressaillement de ses muscles sous ses doigts. Elle cambra légèrement les reins et une inspiration tremblante lui échappa.


  Brian serra les dents en sentant son propre corps se tendre tout entier. Il atteignit enfin la petite parcelle de peau nue, tiède et douce, au bas de sa nuque. Cette fois-ci, Glynis ne put retenir un frisson. Il déposa sa main sur son épaule et traça lentement de petits cercles avec son pouce au bas de son cou, savourant la douceur de sa peau ainsi que chaque frémissement provoqué par ses caresses sur sa nuque.


  Glynis serra les poings sur ses genoux et s’exhorta au calme. Elle osait à peine respirer de peur de laisser un soupir lui échapper. Une chaleur diffuse s’était peu à peu répandue dans son corps et elle se sentait de nouveau fiévreuse, comme lorsque Brian avait posé ses mains sur elle la toute première fois. Non, elle ne devait pas repenser à ce moment, pas maintenant, pas alors qu’elle faisait tout son possible pour ignorer les frissons que sa main chaude faisait courir sur sa nuque. Une part d’elle-même priait pour qu’il cesse de la torturer ainsi en présence de son frère, mais l’autre part savourait le contact de sa main sur sa peau et la présence de son corps puissant et rassurant autour du sien. Elle se demanda comment elle aurait réagi en d’autres circonstances, s’ils s’étaient retrouvés seuls tous les deux. Se serait-elle pressée un peu plus contre lui pour profiter de ses caresses et de la chaleur de son corps? Ou l’aurait-elle repoussé comme elle l’avait fait à l’auberge quelques jours plus tôt en comprenant qu’il n’en avait qu’après son corps et qu’il se moquait éperdument d’elle?


  La voix de la sagesse lui soufflait qu’elle aurait probablement adopté la seconde attitude, mais elle savait au fond d’elle-même qu’elle aurait eu toutes les peines du monde à se soustraire au contact envoûtant de ce grand corps pressé contre le sien. Maintenant déjà elle s’efforçait de garder les épaules droites et de ne pas se laisser aller contre la cuisse de Brian pour savourer sa chaleur.


  La jeune femme sursauta en se rendant compte que c’était à son tour de jouer. Elle n’osait plus croiser le regard de son beau-frère. Nul doute qu’il avait perçu son trouble, ses mains tremblaient, sa gorge était sèche et elle sentait la chaleur irradier de son visage. Pressée d’en terminer avec cette partie et incapable de se concentrer, elle avança une main hésitante au-dessus de l’échiquier pour prendre son cavalier.


  Brian arrêta son geste.


  — Non mon ange, si tu fais ça, tu exposes ton roi. Il vaut mieux déplacer ta dame.


  Joignant le geste à la parole, il bougea les pions sur l’échiquier et prit sa main, qu’elle avait laissée au-dessus du jeu, dans la sienne. Il s’attendait à ce que la jeune femme le repousse, mais elle serra ses doigts sur les siens avec force, comme pour tenter de se raccrocher à quelque chose. Elle était en train de perdre pied, sa respiration s’accélérait et si elle continuait de mordre ainsi sa lèvre, elle allait finir par se blesser.


  Brian se dit qu’il aurait dû se sentir méprisable de la mettre dans l’embarras, mais elle était si délicieuse avec ses joues rougies et son air coupable, qu’il n’arrivait pas à éprouver le moindre scrupule. Il n’avait plus envie que d’une seule chose à présent: poser ses lèvres sur ce petit carré de peau que son pouce caressait toujours. Il l’embrasserait, mordillerait le bas de sa nuque, puis détacherait un par un les boutons de nacre de sa robe pour descendre le long de son dos. Il n’avait pas suffisamment profité d’elle la première fois, il aurait dû l’embrasser partout, parsemer cette peau douce et fine de baisers, découvrir chaque recoin de son corps.


  Une tension grandissante raidissait un à un tous ses muscles. Il se rendit alors compte qu’il réagissait un peu trop violemment au désir de sa femme. Il serra convulsivement sa petite main fine dans la sienne, brûlant d’envie de guider ses doigts frais le long de sa jambe pour les presser contre son sexe tendu et douloureux dans son pantalon. Glynis rougirait alors de plus belle et elle poserait sur lui ce regard timide et gêné qu’il commençait à bien connaître.


  — Échec!


  La voix de Samuel le ramena brutalement au moment présent. Son frère le regardait avec beaucoup d’attention, un sourcil relevé d’un air moqueur. Brian se racla la gorge et se rassit au fond de son fauteuil, profitant de ce geste pour rajuster discrètement son pantalon. Pendant un instant, il avait totalement oublié où il se trouvait et ce qu’il faisait. Quelques secondes de plus, et il aurait entraîné Glynis au premier étage pour satisfaire la soif qu’il avait d’elle sans aucune cérémonie. La jeune femme lui lança un coup d’œil hagard par-dessus son épaule avant de se retourner vers le plateau de jeu. Elle n’était visiblement plus en état de se concentrer sur la partie.


  — Je crois que ta femme a besoin de ton aide, déclara posément Samuel, un sourire ambigu au coin des lèvres.


  Oh oui, Glynis avait désespérément besoin de son aide! Que ce soit aux échecs ou au lit, il devrait lui apprendre bien des choses, et cette perspective n’était pas pour lui déplaire.


  Il finit par se ressaisir et lui souffla le prochain coup, en instaurant une distance un peu plus respectable entre eux. Si Brian aimait jouer avec les sensations qu’il était capable de provoquer chez une femme, il préférait rester maître de lui en toutes circonstances. Or, il venait de découvrir qu’il lui était apparemment beaucoup plus difficile de garder son contrôle lorsqu’il se trouvait proche de son épouse taraudée par le désir. Mieux valait attendre de se retrouver seul à seul avec Glynis dans un endroit plus intime pour découvrir sa petite épouse qui se révélait de plus en plus étonnante. Il passa donc le reste de la soirée à la convertir aux échecs.


  À l’heure du dîner, Glynis était presque parvenue à battre son beau-frère. Elle se sentait encore un peu fébrile d’être aussi proche de son mari, mais il avait cessé de la toucher et elle avait repris peu à peu le contrôle d’elle-même. Elle finit par lancer fièrement un «Échec et mat», non sans soulagement.


  Samuel, mauvais perdant, fronça les sourcils en se laissant retomber dans son fauteuil.


  — Vous avez triché! s’exclama-t-il.


  — Moi? Jamais je n’aurais osé! lui répondit-elle d’un air innocent.


  — Sam déteste perdre aux échecs, souffla Brian à son oreille.


  — Oui, et tu es le seul qui n’ait jamais réussi à me battre, lui fit remarquer son frère. Si tu n’avais pas soufflé tous ses coups à ta femme, je serais vainqueur!


  — Sam, on ne t’a jamais appris qu’il fallait toujours aider les dames?


  Un petit sourire énigmatique vint flotter sur les lèvres de Glynis au moment où elle se releva du tapis.


  — Vous devriez écouter votre frère Samuel, déclara-t-elle d’un ton docte. Après tout, nous savons tous ici qu’il est un parfait gentleman.


  Elle eut un regard appuyé en direction de son mari. Samuel rit de bon cœur devant l’aplomb de sa belle-sœur et l’air légèrement renfrogné de Brian.


  Ce dernier ne fit aucun commentaire et regarda son épouse s’éclipser pour aller se changer avant le dîner. Il se dit qu’il avait certainement mérité sa petite pique innocente après l’attitude qu’il avait eue avec elle au cours de la partie. Mais Glynis n’était pas au bout de ses émotions, il comptait bien remettre son petit numéro de charme à plus tard, dès qu’il arriverait à se retrouver seul avec elle dans un coin de la maison.


  


  * * *


  


  À peine eut-elle refermé la porte de sa chambre derrière elle, que Glynis se précipita dans le cabinet de toilette pour s’asperger le visage d’eau fraîche. Un soupir tremblant lui échappa et elle s’appuya un instant contre le tub. Elle ne comprenait pas ce qui lui était arrivé dans le salon. Comment pouvait-elle réagir aussi violemment à la présence de son mari? Une chose était certaine, Brian avait nettement perçu son trouble et il s’était joué d’elle. Il l’avait à peine effleurée, et elle avait eu l’impression que tout son corps se liquéfiait sous ses doigts.


  Il fallait qu’elle se montre plus prudente. Il savait apparemment très bien comment attiser son désir, et il la rendait vulnérable. Il voulait certainement lui prouver qu’elle ne pouvait pas lui résister, comme toutes les autres femmes qu’il avait connues avant elle.


  La jeune femme grimaça. Il avait peut-être raison. Dès qu’il la frôlait, elle perdait la tête et tremblait comme une feuille en plein vent. Elle n’avait pas plus de volonté que ses anciennes conquêtes. Elle fronça les sourcils. Elle n’était pas une de ses conquêtes! Elle était sa femme! Elle allait passer le restant de ses jours auprès de cet homme.


  Si elle commençait à lui céder dès maintenant, elle n’aurait plus de volonté d’ici à quelques semaines. Il fallait lui faire comprendre qu’elle n’était pas comme toutes ces autres péronnelles qu’il avait autrefois mises dans son lit. S’il la voulait réellement, il devrait la mériter.


  Elle apprendrait à se contrôler en sa présence. Elle ne voulait pas être vulnérable face à son mari, non, ce qu’elle voulait en réalité, c’était le rendre vulnérable lui. Cette pensée lui arracha un sourire. Elle s’imagina Brian, en proie à un tel désir qu’il en serait réduit à la supplier de l’accepter dans son lit. Voilà qui écorcherait certainement l’amour propre de ce Don Juan.


  Elle eut un petit rire nerveux tout en se redressant. Glynis savait très bien qu’elle ne pourrait jamais arriver à de tels résultats avec Brian. Elle n’avait rien d’une séductrice. Qui plus est, elle n’avait aucune intention de le faire souffrir. Non, tout ce qu’elle voulait, c’était l’amener à la considérer comme son épouse et non pas comme une conquête de plus. Pour cela, elle allait devoir redoubler de volonté et résister à ses charmes, au moins jusqu’à ce qu’il fasse l’effort d’apprendre à la connaître.


  Forte de sa résolution, elle appela Tamara pour l’aider à se changer pour le dîner.


  Chapitre 17


  — Est-ce que tu as réglé tes affaires avec McTarvish?


  La voix de Samuel arracha Brian à sa contemplation. Glynis était redescendue quelques minutes plus tôt pour le dîner, vêtue d’une robe de brocart pourpre qui rehaussait la blancheur nacrée de sa peau. Si la tenue devait à l’origine présenter un décolleté peu profond, sa grossesse octroyait à sa poitrine une nouvelle plénitude et l’échancrure de son corsage offrait une vue des plus intéressantes.


  Assis à la table de la salle à manger, Brian ne pouvait s’empêcher de la dévorer des yeux, s’imaginant en train de la serrer contre lui pour embrasser chaque centimètre de peau qui débordait de ce décolleté. Il en voulait presque à son frère de le distraire de ses fantasmes et tourna vers lui un regard ennuyé.


  — Oui, il commencera le chantier la semaine prochaine. L’ancien bâtiment n’est pas en si mauvais état que cela, le toit est pourri, mais les fondations sont bonnes, les travaux devraient aller relativement vite.


  Glynis s’intéressa soudain à la discussion. Depuis qu’elle avait rejoint la salle à manger pour le dîner, elle s’était faite discrète, peu désireuse d’attirer sur elle l’attention de Brian. Elle réalisa rapidement que ses efforts étaient vains. Il ne la lâchait pas du regard et elle avait l’impression que sa peau la picotait partout où ses yeux s’attardaient.


  L’intervention de Samuel fut donc plus que bienvenue et la jeune femme les écoutait à présent avec attention discuter des projets de la scierie. Une multitude de questions se bousculaient dans sa tête, mais elle n’osait pas les poser. Au collège de jeunes filles où elle avait étudié, ses professeurs lui avaient appris qu’une femme ne devait pas se mêler de la conversation des hommes, et surtout ne jamais parler avec eux d’affaires ou de politique.


  Elle était quelqu’un de discipliné qui suivait toujours les règles, contrairement à son mari et à son beau-frère. Le ridicule de la situation la fit sourire. Elle, la jeune fille bien éduquée, assise à la table de l’homme qui l’avait déflorée hors du mariage. Est-ce qu’il était bien de mise à présent de suivre toutes les leçons qu’on lui avait enseignées au collège? N’avait-elle pas déjà enfreint la plus importante de toutes en succombant aux charmes de son époux?


  Brian lui avait dit de se montrer naturelle avec lui. Il ne lui en voudrait certainement pas si elle participait à leur conversation.


  — Quel genre de bois allez-vous exploiter? demanda-t-elle finalement en retenant sa respiration de peur de se faire reprendre.


  Comme elle s’y attendait, ni Samuel ni Brian ne parurent gênés par son intervention.


  — Du bois de chauffe dans un premier temps, lui répondit ce dernier. Puis, lorsque l’activité battra son plein, nous fournirons du bois de construction très certainement.


  — Vous avez l’air plutôt optimiste, observa-t-elle avec un sourire taquin.


  — Le bois s’est toujours bien vendu et se vendra encore bien pendant de longues années. C’est une valeur sûre, même si nous n’aurons pas le monopole du marché.


  — Alors pourquoi avez-vous cessé d’exploiter l’ancienne scierie?


  Brian n’aimait pas évoquer le passé, mais il était bien trop satisfait de voir enfin Glynis s’animer et prendre part à la conversation, pour risquer de tout gâcher en refusant de répondre.


  — Il y a environ quinze ans, une terrible tempête a ravagé la région et une bonne partie du toit de la scierie s’est effondrée. C’est lors de cette tempête que notre père est décédé, assommé par la porte de l’écurie qu’une violente rafale a rabattue sur lui.


  Glynis leva les yeux vers son mari, regrettant aussitôt de l’avoir questionné.


  — Je suis désolée, murmura-t-elle.


  Brian haussa les épaules.


  — C’était il y a longtemps, répondit-il d’une voix lointaine, il n’y a plus de raison d’être désolé.


  — Vous n’avez pas voulu reconstruire la scierie parce que votre père est mort la nuit ou elle a été détruite? demanda-t-elle tout en se maudissant d’être incapable de faire taire sa curiosité mal placée.


  — Non. J’aurais aimé pouvoir reconstruire ce qui avait été détruit, mais il fallait faire tourner la plantation et prendre soin de notre mère. Elle était tombée malade à la mort de notre père. J’ai aussi veillé à ce que Sam et Connor puissent suivre les études qu’ils désiraient, ils sont tous les deux partis en pension. Il ne me restait plus ni argent, ni temps à consacrer à la scierie.


  Glynis scruta son visage à la recherche d’une émotion quelconque, en vain. Il ne faisait que lui raconter des faits, sans témoigner la moindre tristesse. La jeune femme se demanda par quelles épreuves Brian avait dû passer pour pouvoir évoquer des instants aussi déchirants avec placidité. Elle-même s’était effondrée à la mort de son père, et si son oncle n’avait pas été là pour la soutenir, elle ne serait jamais parvenue à faire son deuil. Mais son époux, lui, à quinze ans à peine, était devenu un chef de famille accablé par les responsabilités. Il avait affronté la mort de son père, la maladie de sa mère, et pris en charge l’éducation de ses frères. Glynis se sentit soudainement extrêmement jeune et vulnérable face à lui.


  Trouvant tout à coup l’atmosphère de la pièce pesante, Samuel intervint avec son enjouement habituel.


  — Inutile de ressasser tous ces vieux souvenirs, réjouissons-nous plutôt des instants heureux à venir, déclara-t-il d’une voix ferme. Noël approche à grands pas, et j’aimerais vraiment savoir quel cadeau pourrait faire chavirer le cœur de la jeune épouse de mon frère.


  Prise de court, Glynis ne réagit pas immédiatement.


  — Mon Dieu, s’exclama Samuel d’un air dramatique, vous êtes si difficile à satisfaire que cela?


  Elle se mit à rire et s’évertua au cours des minutes qui suivirent à le persuader qu’elle n’avait besoin de rien en particulier pour Noël.


  — Brian, tu as épousé la seule femme qui n’en ait pas après notre argent, décréta-t-il au bout d’un moment. Je suis de plus en plus jaloux.


  Glynis sentit une fois de plus le poids du regard de son mari. Pour se donner une contenance, elle attrapa son verre de vin et en but une longue gorgée sans penser à le couper avec de l’eau. Elle allait le regretter plus tard, le vin avait toujours eu tendance à lui faire tourner la tête.


  Samuel entretint la conversation tout au long du dîner et la questionna à propos de Paris et des différences qu’elle avait notées entre les Français et les Américains. Ils échangèrent quelques plaisanteries dans sa langue natale. Samuel parlait plutôt bien le français, mais il revint vite à l’anglais pour ne pas exclure Brian de la conversation.


  Pour la première fois depuis qu’elle était arrivée à Glade of Oaks, Glynis se sentit réellement détendue au cours de ce repas. À la fin du dîner, toutefois, la fatigue sembla la rattraper. Elle prit donc, à regret, congé de son beau-frère, et laissa son mari la raccompagner jusqu’à sa chambre. Grisée par la soirée délicieuse qu’elle venait de passer et par le vin dont elle avait peut-être un peu abusé, elle ne put s’empêcher de provoquer Brian une fois en haut des escaliers.


  — Il est heureux que vous ayez proposé de me raccompagner, déclara-t-elle d’une voix douce. Ce couloir est tellement long, que je me serais certainement écroulée avant d’arriver à ma chambre.


  Brian sourit. Il n’était pas de mauvaise humeur ce soir, pour la première fois depuis bien longtemps, et même les piques de sa femme ne l’irriteraient pas. Elle savait, bien entendu, que sa propre chambre se situait à l’entrée du couloir et que pas moins de huit pièces les séparaient l’un de l’autre durant de la nuit.


  — Si tu veux que je laisse mes… bas instincts de côté, mieux vaut que nous dormions le plus loin possible l’un de l’autre, lui murmura-t-il en se penchant vers elle.


  Elle leva les yeux vers lui, interdite.


  — Seriez-vous réellement incapable de vous contrôler si nous devions dormir ensemble?


  Il n’y avait aucune accusation dans sa voix, juste de la curiosité et un peu d’incrédulité. Brian soupira profondément avant de lui répondre. Elle ne se rendait absolument pas compte du pouvoir de séduction qu’elle avait sur lui en ce moment même, dans cette robe au décolleté plongeant qui moulait si bien ses formes féminines.


  — J’imagine que je pourrais me dominer, mais cela ne se ferait certainement pas sans mal.


  Glynis fronça les sourcils.


  — Je ne comprends pas pourquoi il serait si difficile pour vous de vous empêcher de me sauter dessus, grommela-t-elle.


  Brian eut un petit rire de dépit.


  — C’est normal, ta première expérience a été plutôt… chaotique.


  — En effet, approuva-t-elle, et tout s’est passé si vite.


  Brian ferma les yeux. Son amour-propre venait d’en prendre un coup. Mais il devait bien avouer qu’au cours de leur premier ébat, il s’était vraiment comporté comme un jeune puceau incapable de réfréner ses pulsions. Ils étaient devant la porte de la chambre de la jeune femme et il ressentit tout à coup le violent besoin de s’amender avant de lui souhaiter bonne nuit.


  — Habituellement, les choses ne se passent pas comme ça, marmonna-t-il en fourrageant d’une main dans ses cheveux.


  — Mais alors pourquoi…


  — Parce que j’ai été stupide, la coupa-t-il avec verve. Je n’ai pas réfléchi et j’ai agi par instinct. Si j’avais su qui tu étais, jamais je n’aurais…


  Il hésita. Il ne pouvait pas lui certifier qu’il l’aurait laissée tranquille s’il avait su qu’elle n’était pas une domestique. La seule vue de Glynis avait créé en lui une tempête, un ouragan de désir qu’il n’avait pas su maîtriser.


  — Je me serais montré plus attentif, déclara-t-il finalement. J’aurais fait en sorte que tu n’aies pas mal et que ce ne soit pas désagréable.


  Glynis sentit le rouge lui monter aux joues. Elle pouvait lire le regret dans les yeux de son mari et ne doutait pas de sa sincérité.


  — Tout n’était pas si désagréable que ça, murmura-t-elle sans réfléchir.


  Un lent sourire s’épanouit sur le visage de Brian et elle sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine. Jamais encore il ne lui avait souri comme ça. Son visage tout entier était transformé, ses yeux brillaient, ses traits s’étaient détendus. Il paraissait plus jeune, plus vulnérable et en même temps, terriblement séduisant.


  Il fit un pas vers elle. Elle recula prudemment, jusqu’à ce que son dos rencontre la porte de sa chambre. Ses yeux s’étaient posés sur ses lèvres. Son souffle se bloqua dans sa poitrine. Il allait l’embrasser, elle le savait, déjà il se penchait vers elle. Elle devait le repousser maintenant où elle ne serait plus capable de le faire plus tard. Son expérience de cet après-midi lui avait suffi; elle savait qu’elle réagissait vivement à son contact. S’il posait ses lèvres sur les siennes en cet instant, elle serait à sa merci, dans l’incapacité de reprendre le contrôle de son corps.


  Si elle lui cédait ce soir, elle pouvait dire adieu à sa fierté; il l’entraînerait alors dans sa chambre au pas de course et ferait d’elle son objet de plaisir. Oui, il fallait qu’elle le repousse maintenant. Mais alors pourquoi ses mains refusaient-elles de bouger, pourquoi son cœur battait-il plus vite, et pourquoi son corps la poussait-il en avant?


  Elle avait envie qu’il l’embrasse. Tout son être aspirait à son contact et sa raison battait de l’aile.


  — Brian, je… je suis fatiguée, bredouilla-t-elle dans un effort désespéré d’éviter ce baiser qui allait très certainement la rendre folle.


  De nouveau, ce sourire irrésistible apparut sur son visage tandis qu’il se penchait un peu plus vers elle.


  — Je sais Glynis, souffla-t-il presque contre ses lèvres. Je veux juste souhaiter une bonne nuit à mon épouse.


  Avant qu’elle eût le temps de protester, ses lèvres chaudes se posèrent sur les siennes.


  Le baiser fut tout d’abord doux, beaucoup plus doux que ceux qu’ils avaient échangés dans la chambre de son oncle. Ses lèvres caressaient les siennes avec souplesse, presque légèreté, les encourageant à s’ouvrir pour lui, les amenant à rechercher le contact des siennes. Très vite, Glynis s’accrocha à ses épaules, seulement consciente du battement de son cœur dans sa poitrine et de la chaleur de son corps pressé contre le sien. Elle s’enflamma, répondant à ses baisers avec ardeur, cherchant sa langue avec une avidité qu’elle ne se connaissait pas.


  Brian poussa un petit grondement rauque. Il saisit sa taille à deux mains et la plaqua un peu plus contre lui, laissant chaque courbe de son corps souple épouser le sien. Il abandonna sa bouche pour embrasser ses joues, son front, ses tempes brûlantes et son nez fin. Glynis avait du mal à contrôler sa respiration; elle avait l’impression que son visage prenait feu sous ses lèvres. La chaleur se répandit dans tout son corps et inconsciemment, elle s’arqua contre lui.


  La bouche de Brian s’aventura près de son oreille pour explorer le petit creux derrière son lobe délicat. Une veine palpitait à cet endroit et elle sursauta en sentant l’humidité de sa langue sur sa peau. Un frisson courut tout le long de son cou pour descendre jusqu’en bas de son dos. Un gémissement franchit ses lèvres et elle enfouit ses doigts tremblants dans les cheveux de son mari.


  Brian releva la tête pour s’emparer à nouveau des lèvres douces et humides de Glynis. Cette fois-ci, son baiser fut vorace. Le désir flambait dans tout son corps. Il la poussa contre la porte de la chambre et appuya contre elle le bas de son corps. Malgré l’épaisseur de sa robe, elle sentit son érection se presser contre son ventre et eut un hoquet de surprise. Brian sourit contre ses lèvres. Il remonta ses mains, abandonnant sa taille pour glisser le long de son buste.


  Elle avait encore mis un satané corset sous cette robe du soir, il sentait la rigidité des baleines sous ses paumes et sa respiration était laborieuse. Même s’il aimerait croire que seuls ses baisers l’empêchaient de reprendre son souffle, il lui semblait évident que ce maudit corset y était lui aussi pour quelque chose. Il allait ordonner à Padma de brûler toutes ces camisoles de dentelles dans lesquelles sa femme se compressait.


  Il voulait que Glynis puisse respirer sans entraves, d’autant plus qu’elle portait son enfant, et il détestait qu’une barrière de baleines et de renforts s’interpose entre eux à chaque fois qu’il la serrait contre lui. Ses doigts trouvèrent d’eux-mêmes les boutons qui fermaient le devant de sa robe.


  Glynis lui agrippa les poignets pour l’empêcher d’aller plus loin, mais elle n’était déjà plus réellement maîtresse d’elle-même. Une chaleur dévorante s’était emparée de ses reins, et sa peau la picotait tant et si bien qu’elle semblait appeler ses caresses. Elle avait désespérément besoin de reprendre son souffle, mais elle se sentait incapable de séparer ses lèvres de celles de Brian. Lorsqu’il abandonna finalement sa bouche pour mordiller sa clavicule, déclenchant de petits frémissements tout le long de sa nuque, elle oublia de lui maintenir les poignets et passa ses bras autour de son cou pour le serrer contre elle.


  Brian détacha les premiers boutons de son corsage avant de s’attaquer aux agrafes du corset. Ses doigts tremblaient légèrement et sa respiration devenait chaotique. Il n’arrivait pas à croire qu’embrasser son épouse puisse le mettre dans cet état. Il voulait plus, bien plus, il voulait la dénuder entièrement, poser ses lèvres sur son corps tout entier, l’enivrer sous ses baisers et ses caresses. Il s’écarta légèrement pour dégrafer le haut de son corset et libérer sa poitrine de ce carcan de soie. Elle prit aussitôt une profonde inspiration et ses seins, seulement couverts de sa chemise de batiste, se gonflèrent sous ses yeux. Brian serra les dents en sentant son érection pulser douloureusement dans son pantalon. Dans un gémissement presque plaintif, il fondit de nouveau sur sa bouche tout en dénouant le cordon de sa chemise.


  Glynis savait que les choses allaient trop loin. Elle était prête à lui accorder un baiser, mais voilà qu’il la déshabillait en plein milieu du couloir. Il fallait qu’elle l’arrête. Maintenant! Mais lorsqu’il écarta les pans de sa chemise et saisit un de ses seins dans sa main, de nouveaux tressaillements se manifestèrent dans son ventre. Le désir réduisit à néant toute forme de raison dans son esprit et elle se cambra, poussant un peu plus sa poitrine gonflée dans ses paumes.


  Brian appuya son front contre l’épaule nue de sa femme et inspira profondément pour reprendre le contrôle de lui-même. S’il ne se maîtrisait pas, il allait la prendre, là, dans le couloir. Sa peau était tellement douce sous ses mains, ses seins remplissaient parfaitement ses paumes et ses mamelons durcis par le désir appelaient sa bouche.


  — Glynis, mon ange, tu me fais perdre la tête, lâcha-t-il d’une voix rauque. Laisse-moi te faire l’amour.


  Comme elle ne répondait pas, il continua sur sa lancée, encouragé par son silence.


  — Je pourrais me faire pardonner pour la dernière fois, te montrer à quel point les choses peuvent être bonnes entre un homme et une femme. Je t’allongerais nue sur mon lit et je caresserais et embrasserais ton corps tout entier. Je ferais partir cette brûlure qui te dévore le ventre. Parce que tu brûles de l’intérieur mon cœur, n’est-ce pas?


  Oh oui, Glynis brûlait. Elle était même sur le point de partir en flammes. Elle avait l’impression d’étouffer dans ses vêtements trop serrés et la proposition de Brian lui apparaissait comme des plus alléchantes. Elle mourait d’envie qu’il la déshabille et pose ses lèvres partout sur elle. Il l’allongerait alors dans son lit, comme il venait de le lui souffler à l’oreille, et il apaiserait enfin son corps tourmenté à l’aide de ses mains et de sa bouche ainsi que d’une autre partie de son anatomie à laquelle elle ne pouvait penser sans rougir.


  Mais que se passerait-il ensuite? Quand il aurait consommé leur mariage et qu’elle se serait entièrement donnée à lui?


  Il retournerait à ses occupations quotidiennes sans plus s’inquiéter d’elle, comme il l’avait fait quelques mois plus tôt en l’abandonnant à moitié nue sur le sol de la chambre de son oncle. Elle s’était jurée de ne plus jamais le laisser la traiter de cette façon, et elle était pourtant sur le point d’envoyer valser toutes ses bonnes résolutions parce que quelques baisers lui avaient fait perdre la tête. Elle voulait que son mari l’aime pour ce qu’elle était et non pour son corps et les plaisirs charnels qu’il pouvait en obtenir.


  Elle ferma les yeux et prit une inspiration profonde, essayant d’ignorer les frémissements qui la secouaient des pieds à la tête.


  — Je ne veux pas partager le lit d’un inconnu, murmura-t-elle d’une voix morte.


  Brian redressa la tête et s’écarta légèrement d’elle pour la regarder d’un air perplexe.


  — Je suis ton mari, pas un inconnu.


  La jeune femme rouvrit les yeux pour plonger ses prunelles chocolat dans les siennes.


  — Vous ne savez rien de moi, de mon passé, de mon présent, des choses que j’aime ou n’aime pas, de la façon dont je pense ou me comporte, de l’éducation que j’ai reçue. Vous ne m’avez posé aucune question, vous vous moquez de savoir. Tout ce qui vous importe, c’est de me mettre dans votre lit pour satisfaire votre désir.


  Brian sentit un froid s’installer entre eux. Il ouvrit la bouche pour contester ses accusations, mais aucun son ne sortit de sa gorge. Son corps, toujours en proie à un désir violent, l’empêchait d’aligner deux pensées cohérentes. Tout ce qu’il voulait, c’était reprendre Glynis dans ses bras et noyer sous ses baisers ses accusations inopportunes. Mais elle ne semblait pas de cet avis. D’une pression ferme, elle le repoussa en appuyant ses deux mains sur sa poitrine et fit volte-face entre ses bras pour ouvrir la porte de sa chambre.


  — Bonne nuit Brian.


  Ahuri, il la regarda pénétrer dans sa chambre et refermer la porte sur elle sans même lui accorder un regard. Il resta de longues secondes immobile, le souffle court, à fixer le panneau de bois avec stupéfaction. Elle venait de lui claquer la porte au nez. Il n’arrivait pas à croire que sa propre épouse venait de refuser ses avances et de lui claquer la porte au nez. Jamais une seule fois dans sa vie une femme ne lui avait fait ça! Frustré et furieux, il posa sa main sur la poignée avec la ferme intention de continuer immédiatement ce qu’il avait commencé. Mais une petite voix réprobatrice résonna dans sa tête.


  Attention, tu vas l’effrayer! Tu te conduis une nouvelle fois comme un animal, calme-toi.


  Brian ferma les yeux et serra les poings. Sa propre conscience le mettait maintenant à l’épreuve. Il ne savait plus ce qu’il voulait. Il désirait plus que tout la jeune femme qui se tenait de l’autre côté de cette porte, mais il n’avait pas envie de lui faire peur comme la dernière fois. Elle n’était pas prête.


  Il s’était juré de ne pas lui faire la cour, il lui avait affirmé que ce serait elle qui viendrait le supplier de rentrer dans son lit! Il fallait qu’il attende.


  Un geste d’humeur lui échappa et il frappa la porte du plat de la main tandis que son corps tendu à l’extrême le mettait à l’épreuve. Inspirant profondément, il se fit violence et tourna finalement les talons pour se diriger vers sa propre chambre à grands pas. Il était furieux contre lui-même de s’être mis dans cette situation. Il n’aurait pas dû l’embrasser ce soir. Car même s’il était parvenu à lui prouver qu’elle ne pouvait rester de marbre sous ses caresses, c’était lui à présent qui souffrait violemment d’un plaisir non assouvi. Il n’était qu’un imbécile, rien de plus. Inutile d’espérer dormir après ça. Il faisait les cent pas dans sa chambre, comme un animal en cage.


  Elle lui avait claqué la porte au nez.


  Il se planta devant la cheminée et agrippa à deux mains le manteau en pierre grise. Les épaules tendues, le regard dans les flammes, la mâchoire serrée, il ravala le grondement de colère qu’il avait dans la gorge.


  Bon sang! Elle lui avait claqué la porte au nez!


  Bordel, mais à quoi s’attendait-il à la fin?


  Qu’elle lui tomberait dans les bras aussi facilement que la première fois? Ses phalanges blanchirent sur la pierre de la cheminée et un son étranglé qui ressemblait à un petit rire de dépit sortit de sa gorge. Elle n’était pas si stupide, sa première expérience lui avait servi de leçon. Quand il repensa aux instants qu’ils avaient partagés dans la chambre de Rougier quelques semaines plus tôt, il eut presque honte. Il s’était comporté comme un véritable mufle, ne cherchant que son propre plaisir sans se soucier de celui de Glynis. Il lui avait fait du mal, et au lieu de se retirer, il avait continué!


  La respiration laborieuse, il passa une main dans ses cheveux, repoussant d’un geste nerveux les mèches tombées sur son front. Il n’était qu’un foutu égoïste, incapable de satisfaire sa propre femme!


  Pourtant, elle lui avait avoué que tout n’avait pas été si désagréable; elle avait apprécié certains instants de leur ébat. D’ailleurs, il se souvenait parfaitement de l’avoir sentie trembler entre ses bras et soupirer sous ses caresses. Elle avait même répondu à ses baisers avec une fougue étonnante pour une jeune vierge. Et lorsqu’il avait glissé ses doigts entre ses cuisses, il l’avait trouvée humide et brûlante, prête pour l’amour.


  Son érection douloureuse pulsa une fois de plus dans son pantalon. Il plaqua sa paume contre sa chair durcie et un gémissement franchit ses lèvres. Il n’en pouvait plus. Il ne pouvait pas rester là à se consumer de désir, tout en sachant qu’elle se trouvait à l’autre bout du couloir. Il allait se précipiter dans sa chambre et la prendre sur le sol, ou peut-être même contre la porte. Elle était son épouse après tout, elle n’avait pas le droit de lui refuser l’accès à son corps. Ses protestations seraient vite étouffées par ses baisers, il en était certain.


  Résolu, il traversa sa chambre pour rejoindre le couloir. S’il la prenait par surprise, elle n’aurait pas le temps de comprendre ce qu’il avait en tête. Il allait ouvrir en grand cette porte qu’elle avait eu l’audace de lui fermer au nez, la prendre dans ses bras et la couvrir de baisers. Ensuite, il lui ôterait toutes ces couches de vêtements dans lesquels elle s’enroulait, l’allongerait sur le sol et goûterait chaque centimètre de sa peau, avant de pénétrer ce corps si chaud et accueillant.


  Glynis serait prête pour lui, il en était sûr. Elle ne contrôlait absolument pas les sensations qu’il déclenchait dans tout son corps. Il avait bien senti son excitation quelques minutes plus tôt, alors qu’elle haletait dans ses bras et ondulait des hanches contre lui. Il allait la satisfaire et elle lui en serait reconnaissante. Cette fois-ci, il ne s’arrêterait pas avant d’être certain d’avoir apaisé son corps et son esprit.


  Et lorsqu’ils se seraient enfin rassasiés l’un de l’autre, et que l’effervescence du moment s’évanouirait peu à peu… elle le détesterait.


  Brian s’immobilisa brusquement en plein milieu du couloir, le sang battant à ses tempes, le souffle coupé. Il se passa une main tremblante sur le visage. Glynis lui avait clairement fait comprendre qu’elle ne partagerait pas son lit tant qu’ils seraient tous deux des inconnus l’un pour l’autre. Il savait qu’elle ne le repousserait certainement pas s’il se rendait dans sa chambre dès maintenant. Elle ne contrôlait pas les sensations qu’il était capable de faire naître dans son corps, elle finirait par lui céder sans en avoir réellement conscience, mais lorsqu’elle s’en rendrait compte, elle regretterait. Brian grimaça.


  Il n’avait pas envie de ça. Il réalisa qu’il ne voulait pas que son épouse succombe à un désir qu’elle ne comprenait pas, comme la première fois. Il avait envie qu’elle vienne à lui de son plein gré et non pas pour une seule nuit, mais pour toutes les nuits à venir. Un grognement de dépit lui échappa et il tourna une fois de plus les talons jusqu’à sa chambre.


  Il n’arrivait pas à croire que cette petite sorcière au bout du couloir ait pu le transformer en un animal en rut une fois de plus. Jamais aucune femme n’avait eu cet effet sur lui. Il coula un regard en direction de son lit et de nouveau son esprit se mit à vagabonder. Il s’imagina Glynis, allongée sur ces draps de lin blancs, seulement vêtue de ses magnifiques cheveux bruns aux reflets bleutés, les joues rougies par le désir.


  Il fronça les sourcils et se prit la tête entre les mains en gémissant. Il était vraiment le roi des crétins. Il savait qu’il ne pouvait pas l’avoir tout de suite, et au lieu d’essayer de se calmer, il se laissait envahir par ses fichus fantasmes. Malgré lui, il repensa à la douceur de sa peau sous ses doigts, son parfum délicieux, ses lèvres pulpeuses... Cela suffisait! Il devait arrêter ça immédiatement!


  Il traversa la pièce et ouvrit en grand les fenêtres qui donnaient sur le balcon. L’air frais et humide de la nuit balaya son visage et l’aida à reprendre ses esprits.


  Que lui arrivait-il à la fin? Jamais il ne s’était retrouvé en proie à un désir si violent. Il était en manque de sexe, voilà tout. Depuis qu’il avait allongé son épouse sur le parquet de la chambre de Rougier, il n’avait pas partagé la couche d’une seule femme.


  Peut-être pourrait-il aller voir une de ses maîtresses? Pas Marjorie, elle serait bien trop fière de venir se pâmer ensuite devant Glynis et de lui raconter leurs ébats. Non, une maîtresse plus discrète, qui n’irait pas clamer sur tous les toits que Brian trompait sa femme après seulement une semaine de mariage.


  Victoria! La jeune épouse du très vieux Capitaine Marlow se retrouvait bien seule lorsque son mari sillonnait les mers sur le Bluewaters; elle serait plus que ravie de l’accueillir dans son lit. On pouvait compter sur la discrétion de Victoria. La jeune femme comptait bien hériter de la fortune de son époux sans que ce dernier n’ait vent de ses nombreuses infidélités. Oui, il devait aller voir Victoria tout de suite. Il pourrait satisfaire ses besoins et redevenir maître de lui-même. Cette pensée le rassurait presque.


  Il s’apprêtait à quitter la chambre en songeant aux bras chauds et accueillants qui l’attendaient dans une autre maison, quand tout son enthousiasme s’envola d’un seul coup. Il visionna le visage rond et toujours très maquillé de Victoria et lui préféra les traits plus fins, plus purs et sans poudre de Glynis. Il repensa aux seins minuscules de sa maîtresse, à ses hanches devenues saillantes suite à ses restrictions trop sévères pour garder une taille fine, et leur envia les formes plus pleines et plus fermes de son épouse.


  Non, il ne voulait pas des bras osseux de Victoria, aussi chaleureux soient-ils. Les seuls bras dans lesquels il avait envie de se réfugier, de se fondre étaient ceux de Glynis. Elle l’avait serré contre elle quelques minutes plus tôt, et il s’était senti bien, heureux, presque dépendant de cette étreinte. Il n’en voulait pas d’autres; d’ailleurs, le seul fait de penser à Victoria amoindrissait déjà son désir.


  Avec un soupir de dépit, il claqua la porte de sa chambre et se laissa tomber à la renverse sur son lit, les yeux rivés sur le baldaquin de mousseline blanche. S’il devait attendre quelques nuits de plus pour que sa femme l’étreigne de nouveau, il attendrait.


  Décidément, cette petite épouse allait le rendre complètement chèvre.


  


  * * *


  


  Une fois la porte refermée derrière elle, Glynis s’empressa de détacher les dernières agrafes qui maintenaient son corset. Enfin libre, elle s’appuya contre la porte et inspira profondément, le cœur battant, le souffle court. Elle avait failli céder à son mari. Tout avait commencé par un simple baiser et la situation avait totalement dégénéré. Elle n’arrivait vraiment pas à se contrôler. Elle l’avait même laissé la dénuder dans le couloir! Elle avait honte d’elle-même.


  Que penserait-il d’elle si elle le suivait dans son lit après une seule soirée agréable en sa compagnie? Il songerait qu’elle n’avait aucune volonté et aucun amour propre, voilà tout. Or, si Glynis était effectivement une jeune femme peu courageuse, elle ne manquait pas d’orgueil et refusait de se laisser avoir aussi facilement. Non, elle avait formellement expliqué à Brian Covington qu’elle ne partagerait de nouveau son lit que lorsqu’il aurait appris à l’apprécier. Elle ne lui demandait même pas de l’aimer, seulement de la respecter et de la traiter comme un mari devait traiter sa femme. Et pas pour une seule soirée par semaine, mais pour tous les jours de leur vie en couple.


  Elle n’était pas stupide, et savait pertinemment qu’ils ne pourraient toujours s’entendre et être du même avis sur chaque sujet, mais elle voulait qu’il la considère comme son épouse, et non comme celle qui partageait son lit et s’occupait de son enfant.


  Il allait falloir qu’elle soit plus forte qu’elle ne l’avait été jusque-là, et qu’elle ne se laisse pas biaiser par quelques heures de bonne compagnie. Brian était plus vieux et plus expérimenté qu’elle, nul doute qu’il savait très bien comment amener les femmes dans son lit sans avoir à leur promettre quoi que ce soit. Quelques sourires charmeurs et compliments adéquats en avaient certainement fait chavirer plus d’une. Mais Glynis ne voulait pas faire partie du lot. Pour la première fois de sa vie, elle avait décidé de se rebeller. Elle avait la profonde conviction que son mariage se solderait par un échec si elle cédait tout à son mari.


  Jusque-là, il y avait toujours eu quelqu’un pour prendre en charge sa vie. Tout d’abord son père, puis les institutrices de son pensionnat de jeunes filles, et enfin son oncle. Aujourd’hui, il fallait qu’elle se prenne en main toute seule, si elle ne voulait pas finir comme toutes ces épouses désenchantées qui se lamentaient à longueur de journée des infidélités de leur mari.


  Elle avait échoué à garder son père en vie, elle avait aussi échoué à conserver sa virginité et son honneur, mais elle refusait d’échouer dans son mariage. Elle devait réussir à se faire apprécier de son mari, si ce n’était pour elle, au moins pour son enfant. Elle ne voulait pas avoir à mentir à son fils ou à sa fille en simulant une entente entre elle et Brian.


  Dans cette maison, elle aspirait à ne trouver que des sentiments sincères. Un coup dans la porte la fit sursauter. Elle ferma les yeux en s’attendant à voir Brian ouvrir en grand le battant d’un instant à l’autre. Il serait en droit de l’obliger à remplir son devoir conjugal, et elle craignait de l’avoir poussé à bout ce soir. Il avait eu l’air prêt à l’entraîner dans sa chambre sur le champ. Elle sentit son cœur faire une petite pointe de vitesse et retint sa respiration quelques secondes. Mais des pas dans le couloir lui apprirent qu’il avait finalement décidé de la laisser tranquille cette nuit.


  Glynis ne savait pas si elle se sentait soulagée ou déçue de cette constatation. Elle ne prit pas le temps d’examiner ses sentiments et se prépara pour la nuit, les jambes toujours aussi flageolantes et le rouge aux joues. Sa respiration était redevenue à peu près calme lorsqu’elle se glissa sous les couvertures chaudes de son lit. En soufflant sa bougie, elle essaya de ne pas s’angoisser à la pensée de l’accueil que lui réserverait son mari le lendemain matin. Nul doute qu’elle n’aurait pas le droit à un Brian souriant et aimable au petit-déjeuner.


  Cette nuit-là, le vent capricieux de novembre fit trembler avec acharnement les murs de la maison tandis que la pluie frappait les carreaux des fenêtres. La violence de la tempête l’effraya, elle avait l’impression que la demeure tout entière allait se soulever sous la puissance des rafales qui s’abattaient sur elle. Seule dans sa petite chambre, pelotonnée dans ses couvertures, elle écoutait le vent gronder et s’infiltrer par les interstices du cadre en bois de la fenêtre.


  Dehors, plusieurs craquements secs retentirent, des branches d’arbres arrachées, des arbustes déracinés. Un volet claqua quelque part, la porte de la chambre vibra sous l’effet d’un courant d’air. Puis, tout s’arrêta; seule la pluie perdura, noyant sous son avalanche de gouttes ce que le vent n’avait pas réussi à briser.


  Glynis s’endormit finalement, bercée par le clapotement de la pluie contre le verre de sa fenêtre.


  Chapitre 18


  À sa plus grande surprise, lorsque Glynis pénétra dans la salle à manger pour le petit-déjeuner le jour suivant, Brian affichait un air d’indifférence très éloigné de la colère à laquelle elle s’attendait. Samuel était absent, certainement déjà parti à son écurie. Sur un coup de tête, Glynis décida d’abandonner sa place en bout-de-table, pour aller s’asseoir à sa droite.


  — As-tu bien dormi? lui demanda Brian tandis qu’elle s’installait.


  — Une fois la tempête passée, très bien merci, et vous?


  — Aussi bien que possible, grommela-t-il en replongeant son nez dans son journal. Padma compte se rendre au marché en ville ce matin, veux-tu l’accompagner?


  Prise au dépourvu par cette proposition, Glynis mit quelques secondes avant de réagir.


  — Je… euh… oui, pourquoi pas? Viendrez-vous avec nous?


  — Je n’aurai pas le temps, je dois rejoindre Sam à l’écurie; un arbre est tombé cette nuit sur le toit de l’un des bâtiments.


  — Personne n’a été blessé? demanda-t-elle aussitôt en fronçant les sourcils d’un air inquiet.


  — Si, un cheval, tué sur le coup.


  Glynis plaqua sa main devant sa bouche pour étouffer une exclamation.


  — C’est horrible, murmura-t-elle. Samuel doit être bouleversé.


  — Il est surtout furieux, lui répondit Brian avec un petit rire sarcastique. Il avait payé ce cheval une petite fortune la semaine dernière, un Orlov pommelé, une magnifique bête de course. Aujourd’hui, non seulement il n’a plus de trotteur, mais en plus il lui faut réparer le toit de son écurie. Heureusement que tu n’étais pas là lorsqu’il a appris la nouvelle ce matin, il jurait comme un charretier en enfilant sa veste et ses bottes.


  La jeune femme resta silencieuse un instant. Elle ne comprenait pas comment son beau-frère pouvait s’inquiéter de l’argent qu’il avait perdu quand une pauvre bête était morte.


  — Il n’était pas triste pour le cheval? questionna-t-elle finalement d’une toute petite voix, s’attendant à ce qu’il se moque d’elle.


  Brian posa son journal sur la table. Son épouse avait l’air totalement chamboulée. S’il avait annoncé à l’une de ses anciennes maîtresses que le toit de l’écurie de Samuel était tombé sur un cheval, elle se serait aussitôt inquiétée de la somme d’argent perdue dans l’accident. Glynis, elle, était triste pour le cheval. Si Samuel avait été là, il l’aurait certainement embrassée. Brian savait que son frère aimait sincèrement ses chevaux et qu’il serait capable de se ruiner pour sauver l’un d’entre eux. Très peu de femmes étaient à même de comprendre sa passion pour ces animaux et la plupart d’entre elles le considéraient comme un original. Apparemment, Glynis ne ferait jamais partie de ces femmes-là.


  Attendri, Brian sourit et lui caressa la joue du dos de la main.


  — Bien sûr que si. Mais Samuel est comme moi, il lui est plus facile d’exprimer ses sentiments par la colère.


  — Vous l’avouez? demanda-t-elle avec un petit sourire malicieux.


  — J’aurais, de toute façon, bien du mal à le nier, marmonna-t-il dans sa barbe.


  Il soupira en se levant de sa chaise. Il aurait aimé passer plus de temps avec son épouse ce matin, d’autant plus qu’elle était délicieuse dans cette robe pêche qui, une fois encore, moulait ses formes arrondies à merveille, mais il devait aller aider son frère. S’il s’attardait encore près de Glynis, il savait qu’il ne se résoudrait jamais à partir pour l’écurie.


  Elle leva les yeux vers lui et il ne put résister à la tentation de goûter une fois de plus à ses lèvres douces et rosées. Glynis se hissa légèrement sur sa chaise pour lui rendre son baiser et il eut toutes les peines du monde à reculer pour s’en aller. Mais Samuel avait besoin de lui et il savait, de toute façon, que l’embrasser plus longtemps ne ferait que le mettre à cran. Il avait passé suffisamment d’heures à se tourner et se retourner dans son lit cette nuit pour en retenir une leçon. Il s’écarta donc de sa jolie épouse et se dirigea vers la sortie d’un pas prudent.


  — Amuse-toi bien au marché ma chérie, lança-t-il par-dessus son épaule en quittant la pièce.


  «Ma chérie». Ce petit mot doux arracha un sourire presque niais à Glynis. Elle retourna à son thé, légèrement rêveuse, savourant sur ses lèvres le goût de Brian. Apparemment, le baiser avorté de la veille n’avait pas refroidi son mari. Il venait de l’embrasser avec douceur et passion, et elle s’était rendu compte qu’il avait eu du mal à rompre leur baiser. Elle n’était finalement peut-être pas la seule à avoir du mal à contrôler ses pulsions.


  Elle souriait toujours bêtement lorsqu’elle monta dans sa chambre pour se changer en vue de sa sortie à Charleston. En croisant son reflet toujours joyeux dans le miroir de sa salle de bain, elle se dit qu’elle n’était décidément pas très douée pour résister aux charmes de son époux.


  


  * * *


  


  Le marché de Charleston était l’endroit où toutes les dames de la ville se rassemblaient pour remplir leur garde-manger. Chacune d’entre elles était accompagnée de son ou sa domestique noire, qui portait à son bras un panier pour les achats de leur maîtresse. Glynis se laissa entraîner par Padma sous les arches en pierre qui supportaient le toit pentu de la rue couverte et pavée. De longs étals en bois s’alignaient de chaque côté du passage, mettant à la disposition des clientes les produits proposés par les vendeurs. Elle nota que derrière chacun de ces étalages, un esclave noir s’occupait des transactions.


  — Ce sont les esclaves des plantations, lui expliqua Padma. Les maîtres ne viennent pas tenir eux-mêmes leurs étalages. Venez, Mademoiselle Glynis, allons tout au bout voir les poissons et les crabes.


  Padma s’avéra être beaucoup plus douée que sa maîtresse pour faire son choix parmi la multitude de poissons et de crustacés qui s’étalaient devant elles. D’ailleurs, Glynis la laissa s’occuper de ses achats sans jamais intervenir, prenant soin de bien écouter ses conseils en matière de marchandage. L’odeur du poisson ne mit pas très longtemps à lui retourner l’estomac et elle préféra s’isoler un instant près de la volaille pendant que Padma terminait ses emplettes. Elle était en train de remonter le col de son manteau, lorsqu’une voix criarde derrière elle la fit sursauter.


  — Glynis! Comme je suis heureuse de vous revoir!


  Elle ferma les yeux une seconde et plaqua sur son visage un sourire de circonstance, avant de se retourner pour faire face à Marjorie Little qui affichait un air joyeux des plus hypocrites.


  — Melle Little, comment allez-vous?


  Marjorie serra la main qu’elle lui tendait sans cesser de la dévisager de ses yeux pâles et froids.


  — Êtes-vous venue ici toute seule? lui demanda-t-elle en jetant un coup d’œil derrière Glynis.


  — Non, Padma m’accompagne, elle est en train d’acheter le poisson.


  — Vous avez donc quelques instants à m’accorder, déclara-t-elle d’un ton ferme en glissant d’autorité son bras sous le sien.


  Glynis n’osa pas protester et se laissa guider au milieu de la rue, à l’écart des oreilles indiscrètes des ménagères qui pullulaient autour des étalages.


  — Je dois vous mettre en garde, reprit Marjorie d’un ton de conspiratrice. Vous devez vous montrer plus discrète. De vilaines rumeurs courent déjà à votre sujet; on dit vous avoir vu flirter avec Maxime Weston pas plus tard qu’avant-hier.


  Glynis ne put s’empêcher de lever les yeux au ciel.


  — Je comprends que vous soyez furieuse contre Brian et que vous vouliez vous venger de lui, après les révélations que je vous ai faites, mais il risque d’entendre tous ces ragots.


  — Pourquoi voudrais-je me venger de mon mari pour les erreurs qu’il a commises avant notre mariage? demanda-t-elle d’une voix innocente sans manquer d’insister sur le mot erreur.


  Un nuage passa dans les yeux de Marjorie, mais elle se reprit vite et colla de nouveau ce regard bienveillant et faux sur son visage.


  — Apprendre que son mari est un libertin mettrait en colère n’importe quelle femme, reprit-elle d’une voix qui se voulait compatissante, inutile de vous en cacher. Mais comme je vous le disais, si ces ragots venaient aux oreilles de Brian, tout cela pourrait très mal finir pour vous.


  Glynis dégagea son bras pour regarder son adversaire droit dans les yeux.


  — C’est étonnant que vous me disiez cela, parce que voyez-vous, Brian a déjà entendu cette rumeur et au lieu de se mettre en colère, il en a ri avec son frère. Je ne sais pas qu’elle est la personne qui rapporte de telles histoires à mon égard, mais si elle a agi dans le but de blesser mon mari, elle est décidément bien stupide. Même moi qui ne vis ici que depuis une semaine, j’ai très rapidement compris que Brian se moquait éperdument des ragots, tout comme son frère d’ailleurs.


  Les joues de Marjorie se teintèrent légèrement sous l’effet de l’indignation et elle pinça les lèvres.


  — Si Brian ne s’intéresse pas aux ragots, pourquoi a-t-il failli se battre avec Maxime Weston devant le temple hier matin?


  — Mon mari semble détester cordialement M.Weston, et ce, depuis longtemps. Je doute donc fort d’être à l’origine de leur mésentente, répondit Glynis d’une voix calme en retenant un sourire de satisfaction face à la colère de Marjorie. Mais vous étiez au temple vous aussi Melle Little? Je ne vous ai pas aperçue dans la foule.


  — Non, on m’a rapporté cet épisode, répondit-elle avec un geste d’impatience de la main.


  — Vous semblez porter beaucoup d’intérêt aux racontars.


  Marjorie fronça les sourcils et détourna un instant les yeux. Elle venait de rater son coup. Elle comptait déstabiliser Glynis, et voilà qu’elle se heurtait au calme à toute épreuve de la jeune femme. Elle devait changer de point d’attaque tout de suite. Une idée lui vint subitement; de nouveau, elle afficha un sourire hypocrite.


  — Vous avez raison, votre mari et M.Weston se font la guerre depuis de nombreuses années, reprit-elle en ignorant la dernière remarque de Glynis. Brian vous a-t-il expliqué pourquoi?


  Cette fois-ci, Glynis hésita.


  — Et bien, je suppose que c’est parce qu’ils sont tous deux concurrents. M.Weston dirige lui aussi une plantation de coton, n’est-ce pas?


  — Oui en effet, c’est l’une des raisons de leur antipathie, mais c’est loin d’être la seule. En fait, lorsqu’ils avaient tous deux une vingtaine d’années, Brian et Maxime étaient les meilleurs amis du monde. Ils étaient même inséparables et songeaient sérieusement à associer leurs deux plantations. Malheureusement, quelque chose ou plutôt quelqu’un, les a séparés et depuis ils se détestent mutuellement.


  Glynis savait qu’elle ne devait pas entrer dans le jeu de Marjorie, elle ne gagnerait rien en glanant des informations sur son mari auprès de cette femme. Mais elle ne put s’empêcher de la questionner.


  — Que s’est-il passé? Quelle est cette personne qui a détruit leur amitié?


  — Une femme, bien entendu, répondit Marjorie avec un petit sourire triomphant. Une actrice de passage en ville. Elle s’appelait Sarah…


  La voix de Padma retentit bruyamment, faisant sursauter les deux femmes.


  — Melle Glynis! Je vous ai cherchée partout, ne vous éloignez plus comme ça vous avez failli faire exploser mon pauvre vieux cœur.


  Glynis s’excusa auprès de sa domestique, sans montrer sa frustration. Marjorie se pencha vers elle et lui posa une main sur le bras dans un geste presque amical.


  — Je vous en ai trop dit, ce n’est pas à moi de vous raconter cela, demandez plutôt à Brian de vous parler de cette histoire, lui souffla-t-elle à l’oreille.


  Elle se redressa et la salua avant de s’éclipser dans la foule, un sourire victorieux sur les lèvres. Si Marjorie avait appris une chose sur Brian au cours de toutes ces années, c’était que la simple évocation de ce qu’il s’était passé entre lui et Weston le mettait dans des états de rage impressionnants. Il avait toujours refusé de parler de Sarah. Lorsque Glynis l’interrogerait, elle ferait face à un mur de colère et d’intolérance. Si les ragots n’avaient pas réussi à semer la zizanie dans le couple, le souvenir de Sarah ne manquerait pas d’atteindre ce résultat.


  — Vous ne devriez pas discuter avec Melle Little, elle ne cherche qu’à vous faire du mal.


  Glynis écoutait Padma d’une oreille tout en suivant du regard la retraite de Marjorie. Une fois de plus, elle arborait le sourire mauvais qu’elle avait eu en la voyant discuter avec M.Weston. Melle Little espérait certainement avoir semé le trouble dans son esprit et elle avait malheureusement réussi. La jeune femme mourait à présent d’envie de savoir ce qu’il s’était passé entre son mari et cette actrice. Mais elle ne devait pas interroger Brian, pas maintenant, il était bien trop tôt pour le pousser à lui faire des confidences. Elle décida donc de chasser cette conversation de son esprit et reporta de nouveau son attention sur Padma qui l’entraînait à présent vers les fruits et légumes.


  — Pensez-vous que Brian et Samuel seront de retour à la maison pour le déjeuner, Padma?


  — Oh ça m’étonnerait! Murphy est allé voir l’état de l’écurie ce matin, et il m’a dit que l’arbre qui était tombé était presque aussi gros que les chênes autour de la maison. Ils vont certainement travailler toute la journée à le dégager du toit.


  — Est-ce que nous pouvons les aider?


  — Nous, on peut rien faire Melle Glynis, les hommes ont pas besoin de femmes dans leurs jambes quand ils travaillent dur.


  La jeune femme sourit devant le franc-parler de Padma. Elle avait certainement raison. L’idée de rester bien au chaud à la maison pendant que Brian et Samuel travaillaient à l’extérieur la mettait mal à l’aise, mais elle ne voyait vraiment pas ce qu’elle pourrait faire pour les aider.


  — Nous pourrions leur préparer un bon repas lorsqu’ils rentreront! déclara-t-elle finalement au bout d’un moment. Il y a bien quelque chose qu’ils aiment manger en particulier.


  — Oh oui! s’exclama Padma en riant. Ils adorent tous les deux le bœuf braisé, comme leur maman, et M’sieur Sam raffole des gâteaux au chocolat.


  — Parfait, répondit Glynis en passant son bras sous celui de Padma. Je n’ai jamais cuisiné de bœuf braisé de ma vie, voilà une bonne occasion pour apprendre.


  L’idée de préparer un bon repas pour son mari lui plaisait. Cette activité entrait dans les attributions d’une épouse, on le lui avait appris au collège. Qui plus est, pendant qu’elle assisterait la cuisinière, elle ne penserait plus à cette fameuse Sarah.


  Chapitre 19


  Au cours des jours qui suivirent, Glynis vit très peu Brian. Samuel et lui passèrent presque une semaine entière à aider les domestiques qui réparaient le toit de l’écurie. Ils partaient le matin à l’aube, pour ne revenir que le soir, bien après le coucher du soleil, trempés par la pluie. La jeune femme occupait ses journées en brodant où en aidant Padma dans ses tâches quotidiennes. Le temps commençait à lui paraître long. Brian lui manquait, même si sa présence était le plus souvent silencieuse et parfois même ombrageuse.


  Le samedi matin, en rejoignant la salle du petit-déjeuner, elle se sentait terriblement seule et déprimée. À quoi bon avoir une aussi grande maison, si elle était condamnée à errer dans les pièces comme une âme en peine, à la recherche d’une activité qui lui ferait oublier que ses seuls compagnons étaient les domestiques? Non pas qu’elle considérât que ces derniers ne soient pas dignes de partager son temps, mais ils étaient tous toujours occupés par une tâche ou une autre et n’avaient jamais plus de quelques minutes à lui consacrer.


  Elle s’assit à la longue table vide et attendit que Padma lui serve son petit-déjeuner, tout en se demandant ce qu’elle allait faire de cette nouvelle journée de solitude. Se rendrait-elle en ville? Pourquoi pas. Elle pourrait aller faire ses premiers essayages de robes chez MmeWilcox et discuter quelques instants avec la couturière. Mais cette idée ne l’emballait pas, elle était morose aujourd’hui.


  La porte s’ouvrit dans son dos, elle ne prit même pas la peine de se retourner, certaine qu’il s’agissait de Padma.


  — Bonjour Glynis.


  Elle sursauta au son de la voix de son beau-frère. Samuel contourna la table pour s’asseoir en face d’elle. Elle hoqueta de stupeur à la vue de son visage pâle et émacié. Il semblait avoir perdu cinq kilos en une seule semaine. Ses joues s’étaient creusées, de grands cernes noirs soulignaient ses yeux encore humides de fatigue et ses cheveux, habituellement repoussés en arrière, tombaient sur son front en une multitude de petites mèches brunes.


  — Mon Dieu Samuel, vous avez une tête à faire peur!


  Un éclat de rire bref retentit derrière elle. Brian fit à son tour irruption dans la pièce. Il n’avait pas l’air en bien meilleur état que son frère, mais il paraissait un peu plus vif et moins pâle.


  — Merci pour ce compliment, grommela Samuel en appuyant son dos contre le dossier de sa chaise.


  Glynis remarqua que son mari boitait légèrement; elle fronça les sourcils.


  — Vous êtes blessé?


  — Juste une ecchymose, la rassura-t-il en s’asseyant avec précaution.


  Elle le dévisagea un long moment. Sa mâchoire était couverte d’une barbe naissante, assombrissant encore plus son visage. Il n’avait pas, lui non plus, pris le temps de se peigner et une mèche de cheveux lui barrait le front. Sans réfléchir, Glynis leva la main pour la remettre en place; le geste parut le surprendre et il haussa les sourcils.


  — Je m’inquiète pour votre santé, combien de temps avez-vous dormi?


  — Nous sommes partis depuis hier matin et nous venons à peine de rentrer Glynis, répondit-il d’une voix rocailleuse.


  Elle ouvrit de grands yeux stupéfaits. En jetant un coup d’œil à leurs vêtements, elle s’aperçut en effet qu’ils étaient froissés et couverts de boue. Elle avait été tellement obnubilée par leurs mines défaites et fatiguées, qu’elle n’avait pas porté attention à leur tenue. À cet instant, Padma pénétra dans la pièce en poussant un lourd chariot.


  — Ah non, s’écria-t-elle d’une voix puissante qui fit grimacer les deux hommes, vous montez tout de suite vous changer et mettre des vêtements propres. On ne déjeune pas avec une dame dans des habits tous mouillés et boueux!


  En voyant Brian jeter un regard noir à la domestique, Glynis intervint aussitôt. Elle se leva de sa chaise et la poussa doucement, mais fermement vers la porte.


  — Je m’en occupe Padma, ne vous inquiétez pas.


  — Mais il faut qu’ils aillent se changer, ils vont attraper la mort dans ces nippes trempées.


  Glynis dissimula un sourire devant l’inquiétude maternelle qu’elle pouvait lire dans les yeux de la vieille femme.


  — Laissons-les d’abord manger un peu, souffla-t-elle gentiment.


  Padma s’en alla en grommelant des imprécations contre ces hommes stupides qui n’étaient même pas capables de s’occuper d’eux-mêmes. Samuel allait remercier sa belle-sœur d’être intervenue, mais le regard qu’elle leur lança une fois Padma partie le rendit muet.


  — Vous êtes complètement inconscients, souffla-t-elle d’une voix furieuse. Passer la nuit dehors, par ce temps, sans même prendre la peine de venir manger un repas chaud!


  — Il fallait bien réparer ce foutu toit! protesta Brian que la fatigue semblait rendre plus bougon que jamais.


  — Était-il réellement nécessaire que ce soit vous qui vous en occupiez? Ne pouviez-vous pas engager des ouvriers pour le faire?


  — Mais il n’y en avait pas! Tous les hommes de McTarvish travaillent à la scierie et les seuls noirs que nous avons trouvés pour nous aider ne savaient même pas monter une charpente.


  Glynis vibrait de colère. D’un geste rageur, elle attrapa leurs assiettes pour les remplir copieusement.


  — Ne me faites pas croire que seul ce M.McTarvish dispose d’ouvriers qualifiés, gronda-t-elle. Vous êtes seulement tous les deux têtus comme des ânes, vous aviez décidé que vous vouliez réparer ce toit, et vous étiez prêt à y laisser votre santé.


  — Nous allons très bien, marmonna Brian en saisissant sa fourchette avec un peu trop d’empressement.


  — Oh vraiment? Est-ce que vous vous êtes regardé dans un miroir avant d’affirmer une telle bêtise? Si vous alliez vous allonger dans une rue près du port avec cette tête-là, je suis certaine que les passants vous prendraient pour un mendiant et vous jetteraient la pièce.


  Samuel étouffa un rire dans sa tasse de café et elle se tourna aussitôt vers lui, les yeux plissés, les mains sur les hanches.


  — Et vous, c’est encore pire! s’exclama-t-elle. Vous êtes plus maigre que la vieille vache qui attend de mourir dans son pré derrière la maison. Comment voulez-vous arriver un jour à reprendre des forces si vous faites tout pour vous affaiblir?


  Il ouvrit la bouche pour protester, mais elle le réduisit au silence d’un geste de la main.


  — Non, ça suffit, je ne veux plus vous entendre essayer de vous justifier. Padma a raison, vous vous comportez comme des enfants incapables de prendre soin d’eux-mêmes. Maintenant, vous ne quitterez pas cette table sans avoir fini tout ce qu’il y a à manger sur ce chariot, et ensuite vous irez prendre un bain chaud tous les deux! Et j’espère que vous serez suffisamment adultes pour réussir à vous décrasser tout seuls, parce que sinon je vous enverrai Padma qui se fera un plaisir de vous frotter le dos avec la poudre à récurer qu’elle utilise pour les casseroles!


  L’éclat de la jeune femme fut suivi d’un silence religieux au cours duquel les deux hommes s’appliquèrent à dévorer tout ce qui se trouvait dans leurs assiettes. Glynis eut un petit sourire satisfait en les voyant obtempérer à ses ordres sans se plaindre ni protester. Elle put même déceler une once de honte dans leur regard lorsqu’ils croisaient le sien. Sa colère ne s’évanouit toutefois pas. Elle n’arrivait pas à croire que ces deux hommes aient pu mettre leur santé et même leur vie en danger pour réparer un toit.


  Elle quitta la table bien avant eux en s’assurant que les domestiques leur préparent, à tous deux, un bain et des vêtements secs. Elle espérait qu’ils prendraient le temps de dormir quelques heures, mais doutait sincèrement qu’ils aillent jusque-là; elle était déjà surprise que Brian n’ait pas fait d’éclat pour affirmer son autorité. Il devait être trop fatigué.


  


  * * *


  


  Dans la salle à manger, Samuel jeta un regard en coin à son frère qui entamait sa deuxième assiette.


  — Je croyais que ta femme était timide et discrète?


  — Tais-toi et mange!


  — Je devrais peut-être lui raconter qu’une poutre est tombée sur ta cuisse et que c’est la raison pour laquelle tu boites, reprit Samuel d’un air sournois.


  — Si tu fais ça, je lui dirai que tu as passé toute la nuit sous la pluie sans même prendre la peine de te mettre une veste sur le dos.


  Samuel plissa les yeux devant la menace et préféra se resservir un peu de bacon sans prêter attention au sourire moqueur de son frère. Il valait peut-être mieux que Glynis ignore certains détails de leur escapade nocturne. Elle serait capable de mettre à exécution sa menace d’envoyer Padma leur frotter le dos dans le bain.


  


  * * *


  


  Une heure après sa colère dans la salle à manger, Glynis brodait dans le salon lorsque Brian réapparut. Lavé et rasé de près, vêtu d’un costume d’intérieur en velours, il avait l’air un peu moins misérable. Il ne boitait plus, mais serrait les dents pour ne pas grimacer à chacun de ses pas et sa mâchoire n’en paraissait que plus carrée.


  — Vous devriez aller vous allonger quelques heures, lui fit-elle remarquer d’une voix calme et pleine de bon sens.


  — Je ne peux pas dormir lorsqu’il fait jour dehors, grommela-t-il en venant s’asseoir sur le sofa à côté d’elle.


  Il étendit ses longues jambes devant lui et soupira profondément en appuyant son dos contre les coussins. Glynis lui jeta un regard en coin, il semblait garder les yeux ouverts seulement pour lui prouver qu’il n’était pas aussi fatigué qu’elle le croyait. Elle sourit discrètement et se concentra de nouveau sur sa broderie. Quelques minutes plus tard, le son de la respiration profonde et régulière de Brian envahit la pièce, couvrant le crépitement des flammes de la cheminée. Il s’était endormi.


  Glynis attrapa une couverture en tricot qui reposait sur le dossier du canapé, et en recouvrit son mari. Elle remarqua avec amusement que même dans son sommeil, Brian avait l’air sérieux. Les bras croisés sur la poitrine, les sourcils froncés, il semblait prêt à se réveiller pour la réprimander vertement de l’avoir laissé s’endormir. De légers coups à la porte du salon attirèrent son attention. Murphy se tenait dans l’encadrement, son chapeau entre les mains.


  — J’ai fait seller le cheval du maître, annonça-t-il d’une voix hésitante.


  — Seller le cheval du maître, mais pour aller où? s’étonna Glynis en s’approchant de lui pour ne pas réveiller Brian.


  — Il voulait se rendre à la scierie pour constater l’avancée des réparations.


  La jeune femme retint un soupir d’exaspération. Quand cet homme s’arrêtait-il donc de travailler?


  — Je suis désolée Murphy, mais il va falloir que vous desselliez le cheval. Le maître s’est endormi et mieux vaut le laisser se reposer pour le moment.


  — Il va être furieux, Madame, il va dire que nous aurions dû le réveiller, souffla-t-il en ouvrant de grands yeux paniqués.


  Glynis eut un sourire bienveillant.


  — Je prends toute la responsabilité de cette décision Murphy, ne vous inquiétez pas.


  Le domestique s’inclina brièvement avant de quitter la pièce au pas de course. Apparemment, il ne souhaitait pas être là quand son maître se réveillerait. Glynis retourna s’asseoir et veilla tout le matin sur le sommeil de son mari. Elle renvoya Padma lorsqu’elle vint annoncer la distribution du courrier, Joseph lorsqu’il proposa de s’occuper de l’entretien des bottes de son maître, et même M.McTarvish qui, s’inquiétant de ne pas voir Brian arriver, était venu lui-même faire le compte-rendu de l’avancée des travaux.


  En milieu de matinée, inquiète de ne pas voir Samuel redescendre de sa chambre, elle partit mener son enquête auprès des domestiques. Padma la rassura immédiatement en lui annonçant que son beau-frère avait finalement décidé de se reposer quelques heures après avoir pris son bain. Soulagée d’apprendre qu’il ne s’était pas endormi et noyé dans sa propre baignoire, Glynis retourna à sa broderie.


  En se rasseyant sur le sofa, pour la quatrième fois de la matinée, son regard tomba sur le jeu d’échec, rangé sur son guéridon devant la fenêtre. Un sourire illumina son visage au souvenir des paroles de son époux lorsqu’il lui avait appris à jouer: «La pièce la plus forte est la reine, elle protège son roi. Le roi serait perdu sans sa reine». Elle se sentit tout à coup l’âme d’une reine, protégeant le sommeil et la santé de son roi.


  


  * * *


  


  Brian se réveilla en début d’après-midi, seul dans le salon. Désorienté, il mit quelques secondes avant de comprendre où il se trouvait, comment il était arrivé là, et depuis combien de temps. Lorsque l’horloge près du piano sonna quatorze heures, il siffla de surprise. Il n’aurait jamais cru pouvoir s’endormir sur le sofa en pleine journée et aussi longtemps. Il venait de faire une sieste d’un peu plus de cinq heures. Ankylosé par sa trop longue position assise, il allait se lever et s’étirer, lorsqu’il remarqua l’affreuse couverture en tricot rose et violette sur lui.


  La vue de la courtepointe lui arracha un sursaut de surprise, très vite suivi d’un sourire rayonnant. Seule Glynis avait dû oser s’approcher suffisamment près de lui pendant son sommeil pour le recouvrir de cette horreur bariolée. Sa petite épouse prenait soin de lui. À en croire l’heure tardive à laquelle il venait de se réveiller, elle avait certainement dû se battre avec les domestiques pour qu’ils ne troublent pas son sommeil. Cette idée le ravissait. Elle tenait un peu à lui finalement, malgré son caractère de chien et ses manières trop rudes.


  Toujours souriant, il s’empressa de faire disparaître l’affreuse courtepointe et se redressa du sofa avec souplesse, avant de grimacer en sentant sa jambe l’élancer. Cette fichue poutre lui avait laissé une belle ecchymose sur la cuisse, et il avait eu de la chance de n’avoir rien de cassé. La voix de son épouse lui parvint étouffée depuis l’extérieur de la maison. Il s’approcha d’une fenêtre et la trouva en pleine discussion avec Murphy.


  Le domestique était en train de s’occuper de la roseraie et de s’assurer que les pieds des rosiers étaient tous bien couverts pour l’hiver. Glynis écoutait avec attention les explications de Murphy à propos de l’entretien des plantations. Emmitouflée dans son grand manteau d’hiver, les joues rosies par le vent froid, elle était délicieuse. Brian la rejoignit. Elle lui avait terriblement manqué cette semaine, il voulait profiter un peu de sa présence. Elle sursauta lorsqu’il posa sa main au creux de ses reins.


  — Oh, vous êtes réveillé. Murphy était en train de m’expliquer comment entretenir les rosiers en plein milieu de l’hiver.


  Le domestique s’empressa de retourner à sa tâche, laissant son maître et sa maîtresse seuls à l’entrée de la roseraie. Glynis jaugea quelques secondes son mari du regard et parut satisfaite de le voir alerte et détendu.


  — Vous devriez aller mettre une veste, le vent est froid, lui fit-elle remarquer.


  — Je te trouve bien maternelle aujourd’hui, répliqua-t-il avec un sourire.


  Glynis haussa les épaules d’un air indifférent.


  — Si vous tombez malade, ce sera à moi de prendre soin de vous, et croyez-moi s’il y a une chose que je n’aime pas faire, c’est de veiller les hommes malades. Ils ne cessent de geindre et de se morfondre au moindre éternuement.


  — Je ne geins jamais, répondit-il en riant.


  Elle lui jeta un coup d’œil sceptique qui lui valut un sourire impertinent. Il l’entraîna vers l’arrière de la maison pour faire quelques pas dans le jardin.


  — J’ai renvoyé M.McTarvish qui venait vous faire son rapport sur l’avancement des travaux, avoua-t-elle au bout de quelques minutes de silence.


  — Vraiment?


  Elle le regardait avec méfiance, mais son époux n’avait pas l’air furieux, plutôt surpris.


  — Je voulais que vous vous reposiez, reprit-elle d’une voix hésitante.


  Brian sourit. Apparemment, sa petite femme était bien plus autoritaire et obstinée qu’il ne s’y était attendu.


  — Oui, c’est ce que j’avais cru comprendre.


  Il la guida jusqu’à un banc, installé un peu à l’écart de la terrasse sous un grand cyprès.


  — Est-ce que Samuel a eu le droit à autant d’attentions de ta part?


  — Il n’est pas redescendu de sa chambre, je me suis juste assurée auprès des domestiques qu’il ne s’était pas endormi dans sa baignoire.


  Brian étouffa un rire, son frère était effectivement tout à fait capable de succomber au sommeil dans son bain.


  — Tu es décidément une épouse et une belle-sœur très prévenante.


  Glynis leva les yeux vers lui et croisa son regard pétillant de malice; elle comprit qu’il la taquinait.


  — Je vous l’ai déjà dit, les hommes malades sont insupportables, je voulais à tout prix m’éviter ce calvaire, répondit-elle en dissimulant un sourire.


  Cette fois-ci, Brian rit franchement et l’attira au creux de ses bras.


  — Peu importent tes raisons, je crois qu’une telle attention mérite une récompense.


  Glynis sourit et se blottit un peu plus contre lui. Malgré elle, son regard tomba sur les lèvres de Brian. Aussitôt, sa respiration s’accéléra et son cœur se mit à battre plus fort. Elle était irrésistiblement attirée par ses lèvres et brûlait d’envie de poser les siennes dessus, de les caresser, de les embrasser jusqu’à en perdre haleine. Une fois de plus, les réactions de son corps échappaient totalement à sa logique. Elle s’obligea à s’arracher à sa contemplation.


  — Quel genre de récompense?


  Sa voix était plus sourde et rauque qu’à l’accoutumée. Brian sentit le désir affluer. Glynis se serrait contre lui et déjà, une tension bien connue envahissait son corps au contact de la poitrine ferme et généreuse de la jeune femme contre son torse dur. Une lueur d’envie et de désir avait brillé dans son regard lorsqu’il s’était posé sur ses lèvres, et elle levait à présent vers lui des yeux dans lesquels il pouvait lire une supplique muette. Sans plus réfléchir, il se pencha et s’empara de sa bouche.


  Glynis laissa échapper un soupir de soulagement lorsque leurs lèvres se rencontrèrent enfin. Son corps avait appelé ce baiser et il palpitait maintenant de désir. Elle se pressait contre le torse de son mari, ses mains nouées autour de son cou pour l’attirer encore plus près d’elle. Le baiser était passionné, presque sauvage, désespéré, mais il ne parvenait pas à apaiser le feu dévorant qui courait dans ses veines. Elle en voulait plus, elle voulait sentir les mains de Brian sur elle, sentir sa peau nue contre la sienne, le laisser disposer de son corps à loisir. Une fois de plus, elle perdait la raison.


  Brian s’écarta légèrement pour chuchoter contre ses lèvres d’une voix rauque et légèrement hachée.


  — Je t’ai manqué mon ange?


  La gorge sèche, le souffle haletant, Glynis ne put que formuler un petit gémissement presque plaintif contre sa bouche. Un rire secoua la poitrine de son époux. Il glissa une main derrière sa nuque pour la maintenir encore plus près de lui, tandis que ses lèvres dévoraient les siennes. Mais quelque part derrière eux, le bruit d’une toux suivi d’un ricanement moqueur retentit. Glynis sursauta et s’écarta brusquement de Brian. Gênée d’être surprise en plein baiser, le corps toujours un peu tremblant, elle détourna la tête et ferma les yeux pour tenter de se reprendre.


  Brian se leva lentement du banc pour faire face à l’intrus et la cacher dans son dos. Maxime Weston était nonchalamment appuyé contre le tronc d’un arbre, les bras croisés sur sa poitrine, un petit sourire goguenard aux lèvres. Brian serra les poings et inspira profondément pour refouler la vague de colère qu’il sentait venir. Habituellement, il se moquait d’être surpris dans les bras d’une femme. Cependant, il était furieux d’avoir été arraché à l’étreinte de Glynis. Maintenant, elle était rouge et embarrassée. Il refusait que quiconque fasse rougir son épouse de honte, et surtout pas Weston.


  — Weston, qu’est-ce que tu fais ici? cracha-t-il en s’avançant d’un pas vers son invité indésirable.


  — Quel accueil chaleureux, ironisa Maxime. J’étais venu rendre visite à ton frère, j’ai un cheval à lui vendre.


  — Samuel est à l’intérieur.


  — Oui je m’en doute, mais je t’ai aperçu te dirigeant vers le jardin avec ta charmante épouse, je n’ai pu m’empêcher de venir saluer MmeCovington.


  Le ton doucereux de Weston mit Glynis encore plus mal à l’aise; elle se leva du banc et s’approcha pour lui tendre sa main.


  — Je suis désolé de vous avoir interrompus, reprit Maxime en serrant doucement ses doigts. J’aurais pourtant dû me souvenir que Brian n’entraînait jamais les femmes dans son jardin sans arrière-pensées. D’ailleurs, je crois savoir que ce banc sous les cyprès est son endroit de prédilection pour conter fleurette à ses conquêtes.


  Glynis se raidit, elle sentit son mari se rapprocher et passer un bras possessif autour de sa taille.


  — Un mot de plus Weston et tu ne rentreras pas chez toi en un seul morceau.


  Maxime semblait prêt à riposter, un sourire mauvais était apparu sur son visage. Glynis ne tenait pas à assister à un affrontement. Elle soupira, pour bien leur démontrer à quel point leur continuelle hostilité l’un envers l’autre l’ennuyait.


  — Serait-il possible pour une fois que vous vous comportiez tous les deux en hommes civilisés? Vous passez votre temps à vous provoquer, et j’en ai plus qu’assez de devoir sans cesse intervenir pour vous empêcher d’agir comme deux coqs dans une basse-cour. Si vous tenez tant à en venir aux mains, et bien, battez-vous une fois pour toutes, mais je refuse d’assister à cela. Je rentre!


  Elle reprit la direction de la maison sans leur accorder un regard. Elle espérait qu’ils n’en viendraient pas aux mains en son absence, mais doutant sérieusement de leur maturité, elle préféra demander à Murphy de garder un œil sur son mari. Une fois à l’intérieur, elle fit prévenir Samuel que M.Weston était ici, puis s’installa posément devant la cheminée du salon en essayant d’adopter une attitude sereine, alors que son cœur battait à toute allure et qu’une boule s’était formée dans sa gorge.


  Les mots de Maxime Weston l’avaient blessée. Elle n’était pourtant pas sans savoir que Brian avait eu une vie dissolue avant de l’épouser, mais il l’avait conduite sur ce banc où il avait séduit de nombreuses autres femmes. Elle se sentait tout à coup indifférente à ses yeux et démoralisée. Toute trace de désir s’était brutalement envolée, ne laissant en elle qu’un dépit amer.


  Chapitre 20


  Maxime Weston et Brian n’en étaient pas venus aux mains ce jour-là; toutefois, au cours de la semaine qui suivit, Brian regretta fortement de ne pas avoir saisi l’occasion qui se présentait.


  La rénovation de la scierie ne se passait pas aussi bien qu'il l’aurait souhaité. Des incidents survinrent, trop nombreux pour être accidentels. Un ouvrier tomba d’une échelle sur laquelle un barreau était fendu; il se foula la cheville et le poignet droit. Des poutrelles en bois furent volées pendant la nuit, ainsi que des outils et presque toutes les lanternes à pétrole du bâtiment. Enfin, un début d’incendie se déclara et brûla les pales du moulin à eau qui faisaient fonctionner les scies.


  Brian savait qui était derrière tous ces accidents: Maxime Weston. Malheureusement, il n’avait aucune preuve de ses soupçons et devait se contenter de constater les dégâts jour après jour.


  Pour couronner le tout, Glynis semblait s’éloigner de plus en plus de lui. Avec tous les ennuis à la scierie, il n’avait que peu de temps à lui consacrer. Il avait toutefois fait l’effort de rentrer plus tôt le samedi, pour pouvoir passer son après-midi auprès de son épouse. Le temps était frais, mais ensoleillé, aussi lui avait-il proposé d’aller marcher avec lui dans le jardin derrière la maison. Son visage s’était immédiatement assombri et elle avait prétexté un mal de dos pour refuser poliment sa proposition. Apparemment, les paroles de Weston l’avaient blessée. Malheureusement, Brian ne voyait pas comment il pourrait la protéger des racontars, d’autant plus qu’elle savait pertinemment que la plupart d’entre eux étaient vrais. Si elle refusait d’accepter son passé sulfureux, ils n’avaient aucun espoir d’avenir ensemble.


  Le dimanche après-midi, Brian eut la conviction que son mariage était voué à l’échec. Glynis semblait morose et ne lui adressait presque plus la parole. Il sentait la rancœur et la colère sous-jacente derrière son silence, et en était presque venu à espérer qu’elle explose enfin et lui dise ce qu’elle avait sur le cœur. Mais au lieu de cela, elle brodait tranquillement, assise sur le fauteuil devant la fenêtre, affichant un calme qu’il était loin de ressentir lui-même.


  Pour parfaire l’ambiance orageuse qui régnait entre eux, une nouvelle visite importune vint rompre la fausse quiétude de cette journée pluvieuse: Marjorie Little. Brian se demanda, en voyant son ancienne maîtresse franchir le seuil de sa maison, quand il pourrait enfin espérer avoir une vie tranquille. Jusqu’à présent, Weston et Marjorie semblaient tous deux s’être donné le mot pour détruire son mariage.


  


  * * *


  


  Glynis poussa un petit soupir d’exaspération lorsque Melle Little fit son entrée dans le salon, cette femme l’insupportait de plus en plus. Elle afficha néanmoins un sourire de circonstance qui déstabilisa sa visiteuse.


  — Melle Little, que nous vaut l’honneur de votre visite? demanda-t-elle en lui tendant une main amicale.


  Devant cet accueil plutôt chaleureux, Marjorie prit un air ahuri des plus comiques qui lui donna envie de rire. Elle avait appris, il y avait quelques années de cela, qu’un simple sourire et une attitude cordiale suffisaient parfois à alléger les colères et les rancœurs les plus tenaces. Marjorie lui serra la main avec une certaine hésitation. Un sourire narquois se profila sur les lèvres de son mari lorsqu’elle proposa un verre de cognac à sa visiteuse. Après s’être ressaisie, Marjorie annonça enfin l’objet de sa visite.


  — Je viens pour vous convier à mon grand bal de fin d’année qui aura lieu samedi prochain, déclara-t-elle d’un ton théâtral.


  — Voilà une invitation des plus incongrues et plutôt tardive, lui fit remarquer Brian en haussant un sourcil moqueur.


  — Oui, j’ai longtemps hésité, avoua-t-elle sans détour. J’en suis venue à la conclusion suivante: si je cesse tout à coup de t’inviter à mes réceptions maintenant que tu es marié, les mauvaises langues ne vont pas mettre longtemps à comprendre que notre ancienne relation était beaucoup plus intime qu’elle ne le paraissait.


  Brian eut un rire sarcastique.


  — Parce qu’il y a des gens à Charleston qui ne savent toujours pas que tu as été ma maîtresse attitrée ces dernières années?


  Marjorie jeta un coup d’œil à Glynis, s’attendant à la voir pâlir en entendant son mari avouer si ouvertement leur liaison, mais la jeune femme était retournée à sa broderie et les ignorait souverainement.


  — Je veux préserver ma réputation Brian, reprit-elle d’une voix plus sèche. Je n’ai pas envie de passer pour une vieille fille lésée, jalouse et désenchantée aux yeux de tout Charleston. Aussi, même si je doute que ton épouse ait envie de venir, ta présence serait fortement appréciée. Tu n’as qu’à venir seul, faire une apparition et repartir.


  — Quelle charmante idée, intervint finalement Glynis d’une voix enjouée et un sourire glacial aux lèvres. De cette façon, tout Charleston remarquera que Brian me laisse seule à la maison pendant qu’il assiste à vos réceptions et fatalement, tout le monde conclura que vous êtes tous deux toujours amants. Vous êtes véritablement très douée pour faire croire que notre mariage est déjà sur la pente raide, Melle Little.


  Surprise par cette attaque, Marjorie chercha du coin de l’œil l’appui de Brian, mais ce dernier se contentait de la regarder, un demi-sourire aux lèvres, attendant de voir comment elle allait se sortir de cette situation. Il était plutôt ravi de voir sa femme s’en prendre à une autre personne que lui.


  — Ce n’est évidemment pas mon objectif, déclara-t-elle finalement d’une voix mielleuse. J’ai juste pensé que vous n’aimeriez pas être le point de mire de toutes les personnes présentes à la réception. Vous êtes la nouvelle curiosité en ville Glynis, la mystérieuse jeune Française qui est parvenue à prendre dans ses filets l’un des célibataires les plus endurcis et les plus dépravés de la région. Vous devez vous attendre à être détestée de la plupart des femmes présentes à ma soirée, nombre d’entre elles espéraient beaucoup de Brian.


  — Je me suis déjà faite à l’idée d’être haïe par toutes les femmes célibataires de Charleston Melle Little, je ne vois pas pourquoi ce constat m’empêcherait de profiter de votre soirée. Je n’ai pas l’intention de copiner avec les anciennes prétendantes de mon mari.


  Un sourire machiavélique éclaira le visage de Marjorie.


  — Oh, mais il n’y a pas que les célibataires, répondit-elle d’une voix douce et pleine de compassion. Beaucoup de femmes mariées ont aussi reçu les faveurs de votre mari.


  Comprenant que la conversation allait une nouvelle fois très vite tourner à son désavantage, Brian se leva d’un bond du sofa.


  — Marjorie, il est temps de partir.


  Ignorant l’interruption, la jeune femme plongea ses yeux pâles dans ceux de Glynis pour s’assurer que ses paroles obtenaient l’effet escompté.


  — Je ne sais pas si vous vous en êtes déjà rendu compte Glynis, mais votre mari n’a plus beaucoup d’amis de sexe masculin…


  — Marge, sors d’ici tout de suite! gronda Brian.


  — Fatigués de le voir courir après leur femme, les amis de Brian ont tout simplement décidé de cesser de le fréquenter.


  Glynis n’en croyait pas ses oreilles. Elle regardait son mari s’agiter nerveusement et mettre Marjorie sur ses pieds en la soulevant par les épaules. Il avait poussé la visiteuse vers la sortie et claqué la porte sur elle avant qu’elle eût le temps de réagir. Lorsqu’il revint dans le salon, elle le fixa d’un air hébété, les lèvres entrouvertes sur une exclamation de stupeur muette.


  — Vous avez couché avec des femmes mariées, souffla-t-elle finalement d’une voix morte au bout de quelques minutes.


  Brian fronça les sourcils et détourna le regard.


  — Ça ne te regarde pas, grommela-t-il avant de se rendre dans son bureau à grands pas.


  Glynis le regarda fuir la confrontation avec consternation. Dans sa grande naïveté, elle n’avait jamais jusque-là songé que son mari puisse être un briseur de ménage. Elle s’était imaginé qu’il ne folâtrait qu’avec des célibataires consentantes, et non pas avec des femmes respectables et mariées. Et voilà qu’il s’enfermait de nouveau dans son bureau pour ne pas avoir à s’expliquer! Mais elle ne voulait pas en rester là, non, elle en avait assez de toutes ces cachotteries, assez d’être prise au dépourvu par les paroles de Melle Little ou de M. Weston; elle voulait la vérité.


  Brian ouvrit de grands yeux en voyant son épouse pénétrer dans son bureau sans même s’être donné la peine de frapper. Sans un mot, elle referma la porte et s’assit dans un fauteuil en face de lui. Ses beaux yeux bruns brillaient de colère et d’indignation.


  — Avez-vous oui ou non couché avec des femmes mariées? lui demanda-t-elle d’une voix calme et claire.


  Il prit un air buté et se replongea dans ses livres de comptes.


  — Je ne répondrai pas à cette question.


  — Et je ne partirai pas de ce bureau tant que je n’aurai pas obtenu une réponse.


  L’impertinence de sa femme lui fit hausser les sourcils. Elle était là, tranquillement assise dans son fauteuil de cuir, à le fixer avec une intensité peu commune. Il se sentit tout à coup l’âme d’un petit garçon pris en train de faire une bêtise.


  — Eh bien oui! explosa-t-il en repoussant sauvagement son fauteuil pour se redresser. J’ai couché avec des tas de femmes et certaines d’entre elles étaient mariées! Satisfaite?


  — Avez-vous couché avec les épouses de vos amis?


  Le calme de Glynis offrait un contraste frappant avec la colère qui faisait vibrer Brian.


  — Jamais je n’ai cocufié un de mes amis! s’écria-t-il avec véhémence. C’est cette sale peste de Constance Hilton qui a fait courir ce bruit!


  Glynis croisa les bras sur sa poitrine, attendant que son mari lui en dise plus. Elle ne céderait pas cette fois-ci, et Brian dut le sentir. Il se laissa tomber lourdement sur son fauteuil et soupira en passant sa main dans ses cheveux.


  — Constance m’a toujours plus ou moins couru après, expliqua-t-il, elle cherchait un mari et je représentais un bon parti. Lorsqu’elle a compris que je ne comptais pas me marier, elle s’est rabattue sur l’un de mes amis, Patrick Hilton. Malheureusement pour elle, Patrick ne semblait pas combler ses attentes sur le plan sexuel, il était plutôt une déception à ses yeux.


  Glynis se sentit rougir, mais ne broncha pas; elle n’arrivait pas à croire qu’elle avait ce genre de conversation avec son mari. Brian s’attendait visiblement à ce qu’elle l’arrête, mais elle haussa les sourcils, l’incitant du regard à continuer.


  — Une fois mariée, elle m’a fait des avances, reprit-il à contrecœur. Mais Patrick était un ami et même si j’ai toujours eu une moralité plutôt douteuse, je n’ai jamais trompé un ami. Constance était furieuse et pour se venger, elle a fait croire à tout le monde que j’avais couché avec plusieurs épouses de mes plus proches amis. Connaissant ma réputation, cela n’a étonné personne à Charleston. Depuis, lorsque mes amis se marient, ils évitent de m’inviter à la noce.


  Glynis ne comprenait pas tout à fait le concept de «déception sexuelle», mais son mari avait l’air sincère, aussi, elle accepta cette explication. Elle était bien placée pour savoir qu’une femme pouvait faire courir n’importe quel ragot si elle voulait se venger de quelqu’un.


  — Et pour ce qui est des autres femmes mariées?


  — Glynis, soupira-t-il en levant les mains au ciel, toutes les femmes ne sont pas heureuses avec leurs maris. Certaines sont maltraitées, d’autres ont des époux de deux fois leur âge et d’autres encore sont ouvertement trompées.


  — Et toutes ces femmes voient en vous la solution à leurs problèmes.


  Le cynisme dans la voix de son épouse n’échappa pas à Brian qui grimaça. Elle avait le don de le remettre à sa place et de lui ôter toute illusion de grandeur. En ce moment, il se sentait l’âme d’un débauché.


  — Je ne suis la solution à aucun problème, grommela-t-il piteusement. Je leur ai juste offert ce qu’elles me demandaient. Jamais je n’ai poussé une femme mariée à coucher avec moi, ce sont elles qui venaient me chercher.


  — J’imagine que cela vous a permis d’avoir la conscience tranquille, siffla-t-elle. Vous vous considériez comme leur chevalier servant, prêt à exaucer leurs moindres désirs.


  Il lui jeta un regard noir et elle se demanda jusqu’où elle pouvait aller. Elle était furieuse.


  — Vous les voyez toujours?


  Brian sursauta avant de se redresser dans son siège, l’air furibond.


  — Bien sûr que non, voyons!


  — Pardonnez-moi de douter, mais si vous étiez capable de tromper des hommes mariés hier, je ne vois pas pourquoi vous ne seriez pas capable de tromper votre propre femme aujourd’hui. Vous ne passez que quelques heures par semaine ici avec moi; pour ce que j’en sais, vous pourriez très bien filer rejoindre une maîtresse aussitôt la porte de la maison franchie!


  Le souvenir de la nuit où Glynis lui avait claqué la porte au nez revint brutalement s’imposer à Brian. Ce soir-là, il avait failli rendre visite à l’une de ses maîtresses pour soulager son désir inassouvi. Mais il ne l’avait pas fait! Elle ne pouvait pas l’accuser ainsi! Une vague de colère lui fit serrer les poings.


  — Je ne trompe pas ma femme! tonna-t-il en se relevant et en envoyant valser son fauteuil à l’autre bout de la pièce. J’ai fait des erreurs par le passé, je me suis comporté comme un sale égoïste et je ne peux pas revenir là-dessus. Il va falloir que tu te fasses à l’idée que tu n’es pas mariée à un homme parfait. Mais si tu continues à me jeter mon passé à la figure, je ne pourrai jamais te prouver que je peux changer!


  Glynis resta muette quelques instants. Lui disait-il la vérité? Certainement. En tout cas, il avait l’air furieux qu’elle puisse croire qu’il l’avait trompée. Avait-il changé? Oui. En quelques jours seulement, il s’était montré plus attentionné avec elle, plus civilisé, moins sombre, même si elle ne le voyait que rarement. Mais alors pourquoi était-elle toujours aussi furieuse contre lui?


  — Glynis, reprit-il plus calmement en s’approchant d’elle, j’ai eu une vie de célibataire dissolue, mais maintenant je suis un homme marié, je suis ton époux et tout le reste n’a plus aucune importance.


  Elle scruta son regard et ne lut que de la sincérité dans ses yeux. Inspirant profondément, elle choisit de battre le fer tant qu’il était encore chaud.


  — Je veux aller à la soirée de Melle Little.


  Brian ouvrit de grands yeux sous l’effet de la stupeur.


  — Mais pourquoi diable veux-tu aller à ce bal?


  — Pour prouver à toutes ces femmes que je n’ai pas peur d’elles et que je ne me cache pas.


  — Mais tu n’as rien à prouver! tonna-t-il de nouveau. Et puis, je te rappelle que tu es enceinte.


  — Ma grossesse ne se voit pas encore, je peux assister à des réceptions. Ce sera certainement le dernier bal auquel je pourrai aller avant très longtemps Brian, s’il vous plaît. J’ai besoin de sortir de cette maison sans quoi je sens que je vais devenir folle.


  Brian réfléchit quelques secondes. Apparemment, aller à ce bal était important pour sa femme.


  — Tout le monde va te dévisager pendant la soirée, l’avertit-il.


  — Je m’en moque, lança-t-elle avec une assurance qu’elle était toutefois loin de ressentir. Vous m’avez dit un jour que les Covington marchaient toujours la tête haute et les épaules droites, quoi qu’on pense d’eux.


  Il lui sourit et dans un soupir de résignation, il accepta.


  Glynis eut l’air ravie d’être parvenue à remporter cette petite bataille. Elle bondit de son siège et l’embrassa à pleine bouche. Il comprit qu’elle avait cédé à une impulsion, lorsqu’elle recula précipitamment, comme si elle venait de se brûler. Brian ne lui laissa pas le temps de réfléchir et l’attrapa à bras-le-corps. Voilà une semaine qu’il ne l’avait pas touchée, une semaine qu’elle le fuyait, il n’allait pas la laisser s’échapper une fois de plus. Il reprit ses lèvres avec ardeur.


  Elle laissa alors chaque courbe de son corps souple épouser les angles plus durs du sien. Passant les bras autour de son cou dans un petit soupir, elle entrouvrit les lèvres pour le laisser approfondir son baiser.


  Leurs souffles se mêlèrent et leurs langues se rencontrèrent dans une danse frénétique et désespérée qui les laissa tous les deux haletants.


  — Je crois qu’il est temps que tu changes de chambre, murmura-t-il contre ses lèvres en la pressant contre lui. Il y a une place vide dans mon lit qui n’attend que toi.


  Glynis ferma les yeux, un petit sourire au coin des lèvres.


  — Vous ne ressentez pas encore de sentiments suffisamment tendres à mon égard pour me donner l’envie de vous rejoindre dans votre lit, le taquina-t-elle.


  Il butinait à présent sa gorge, la parsemant de petits baisers, remontant jusque derrière son oreille.


  — Ne suis-je pas suffisamment tendre tout de suite?


  — Le désir vous guide, souffla-t-elle en soupirant.


  Elle aurait aimé accéder à sa demande, le laisser l’emporter au premier étage et faire d’elle ce qu’il voulait, mais il restait trop de choses à régler entre eux. Si elle cédait maintenant, elle était certaine qu’il ne ferait plus jamais de concessions et refuserait de lui livrer ses secrets. Or, elle voulait tout savoir de lui et elle n’avait pour le moment réussi qu’à entamer la carapace dans laquelle il s’était enfermé. Brian mordillait à présent le lobe de son oreille et elle sentit ses genoux se mettre à trembler. Il fallait qu’elle l’arrête immédiatement où elle se retrouverait encore une fois à moitié dénudée et échevelée dans ses bras.


  Soudain, une intrusion dans le bureau mit fin à l’ardeur de son mari. Bien qu’elle fût une nouvelle fois mortifiée d’être surprise dans une situation pour le moins intime, elle ne put refréner un petit rire nerveux en entendant Brian vociférer contre son frère.


  — Nom de Dieu Sam, tu ne peux pas frapper avant d’entrer!


  Glynis profita de cette interruption pour s’arracher à son étreinte. Ses jambes flageolaient légèrement sous son poids, mais elle resta debout, bien droite, et sortit rapidement du bureau, sans manquer de remarquer le petit sourire amusé de son beau-frère.


  Brian regarda son épouse disparaître dans le salon d’un air dépité, avant de jeter un regard noir à son frère. Pas le moins du monde impressionné, Samuel entra dans la pièce afin de s’installer dans l’un des fauteuils de cuir.


  — Je t’ai toujours dit qu’il fallait mettre un verrou à cette porte, lança-t-il en se plongeant dans la lecture d’un feuillet.


  Brian soupira. Oh oui, il allait mettre un verrou à cette porte ainsi qu’à toutes les portes de la maison qui n’en avaient pas encore. Il ne voulait pas être une nouvelle fois interrompu pendant qu’il embrassait Glynis.


  Chapitre 21


  Les toilettes que Glynis avait commandées auprès de MmeWilcox n’étaient pas encore prêtes, aussi, la jeune femme n’avait pour le moment aucune robe de bal à porter pour la soirée de Melle Little. Dès le lundi, elle fit l’inventaire de ses anciennes toilettes, à la recherche d’une tenue qu’elle pourrait aisément reprendre au niveau de la poitrine et de la taille pour l’adapter à ses nouvelles formes.


  — Ah, si toutes ces robes étaient pas si près du corps, vous auriez pas besoin de faire de la couture mademoiselle Glynis, vous avez presque pas grossi ces derniers mois.


  La jeune femme sourit en entendant Padma vociférer dans son dos à propos de la mode ridicule qui obligeait les femmes à se saucissonner dans le tissu. Elles étaient toutes deux en train de fouiller dans les fins fonds de son armoire, à la recherche de la tenue parfaite. Son regard tomba soudain sur une robe noire qui ne lui évoquait rien. Étonnée, elle tira le vêtement de l’armoire. La robe était en soie, avec un profond décolleté orné de perles et des plumes habillaient la jupe. C’était un vêtement de qualité, de luxe même, et Glynis se demanda comment cela avait atterri dans son armoire.


  — À qui est cette robe Padma?


  La domestique se détourna du lit sur lequel elle étendait les tenues que sa maîtresse sortait de l’armoire. Son visage se décomposa à la vue de la toilette.


  — Oh mon Dieu, M’sieur Brian va m’assassiner s’il voit cette robe! C’était à Melle Sarah. Le maître m’a demandé de faire disparaître toutes ses tenues, mais elle en avait tellement, j’ai dû oublier celle-là.


  En entendant le nom de Sarah, la curiosité de Glynis s’éveilla, lui faisant oublier ses préparatifs pour le bal. Elle caressa d’un air distrait le tissu soyeux qu’elle avait entre les doigts.


  — Parlez-moi de Sarah, Padma, je ne sais que très peu de chose d’elle.


  — C’était une mauvaise personne, Madame, une très mauvaise personne, déclara Padma en pliant quelques bas de soie. Elle a profité du maître tout le temps qu’elle est restée ici.


  — J’ai cru comprendre qu’elle était actrice?


  — Oui, une actrice, elle était belle aussi, brune, comme vous, mais ses cheveux avaient des reflets rouges, comme le sang. Elle est arrivée à Charleston avec une troupe pour faire un spectacle et elle a jeté son dévolu sur le maître. M’sieur Brian était jeune encore, à peine vingt et un ans, il s’en sortait pas très bien avec la plantation et ses frères qui faisaient que des sottises.


  Glynis essaya de s’imaginer son mari ne «s’en sortant pas très bien», et échoua lamentablement. Brian avait toujours l’air si sûr de lui, qu’elle fut sceptique sur le fait qu’il n’en avait pas toujours été ainsi.


  — Cette Sarah, c’était une croqueuse de diamants comme on dit, continua Padma. Elle a fait croire au maître qu’elle était malheureuse, qu’elle voulait vivre une vie normale, mais qu’elle avait pas les moyens de s’acheter une maison. M’sieur Brian l’a invitée à venir ici. C’est qu’il est généreux M’sieur Brian, et il a fini par tomber amoureux d’elle, enfin je crois. Il lui achetait tout ce qu’elle voulait, des robes, des bijoux, des chevaux, mais elle en avait jamais assez. Le maître travaillait beaucoup à la plantation, alors qu’elle voulait qu’il aille parader en ville avec elle au bras. Et puis, elle a rencontré M’sieur Weston et elle a tout fait pour qu’il se sauve avec elle. M’sieur Weston, il aime les réceptions et les mondanités, pas comme le maître, et il est riche lui aussi. M’sieur Brian était fou furieux quand il a compris qu’elle était partie, il a demandé de brûler toutes ses robes et il a plus jamais été ami avec Weston.


  — Pourquoi l’a-t-il laissée s’enfuir? Il aurait pu aller la chercher chez M.Weston?


  — C’est que, M’sieur Weston et Melle Sarah se sont enfuis pour se marier.


  Glynis en eut le souffle coupé. Jamais elle n’aurait cru que Maxime Weston était marié.


  — Mais alors Sarah vit toujours à Charleston? demanda-t-elle en froissant sans s’en rendre compte la robe noire entre ses doigts.


  — Oh non, l’histoire finit mal Melle Glynis. Sarah était enceinte avant de s’enfuir, on ne sait pas trop qui était le père, mais M’sieur Brian a toujours crié haut et fort que ce n’était pas lui. M’sieur Weston s’en moquait, il était heureux avec sa femme et il voulait croire qu’il était le père du bébé. Je crois qu’il était tombé très amoureux d’elle lui aussi. Enfin bref, Sarah est morte en couche et son enfant avec elle, quelque temps après son mariage. Ça a détruit M’sieur Weston. Rita, sa femme de chambre, est une amie à moi, elle m’a raconté qu’il a pas quitté le lit pendant plus d’un mois. Il était saoul du soir au matin.


  — Et le maître, était-il malheureux lui aussi?


  — Je crois que M’sieur Brian avait fait le deuil de Melle Sarah le jour où elle est partie avec Weston. Et même s’il a été triste, il l’a montré à personne. C’est après ça qu’il a commencé à faire les quatre cents coups avec les femmes.


  Glynis resta silencieuse quelques minutes, caressant distraitement les plumes de la robe noire. Elle ressentait une profonde antipathie pour cette Sarah qui avait fait souffrir son mari. Elle comprenait à présent l’origine de la rancœur entre Maxime Weston et Brian. Son époux ne voulait pas qu’elle approche l’homme qui lui avait autrefois ravi sa fiancée. Malgré cela, Glynis ne pouvait s’empêcher d’éprouver une certaine compassion pour Weston. Il avait aimé Sarah, tout comme Brian, mais elle, les avait-elle aimés?


  — Oh Melle Glynis, vous serez parfaite dans cette robe-là.


  La voix de Padma la ramena au présent. Elle lui montrait une tenue de bal en satin beige, ornée d’une ceinture rouge et de rubans de la même couleur autour du corsage. C’était l'une de ses toilettes les plus récentes, achetée par son oncle à peine trois semaines après la mort de son père. Hector Rougier avait refusé que sa nièce porte le deuil. Il lui avait certifié que son père aurait détesté la voir habillée de noir à cause de lui, et elle savait qu’il avait eu raison.


  Il lui avait également assuré que le deuil se portait au fond du cœur, pour toujours, et qu’il était inutile d’afficher sa tristesse aux yeux de tous; cela n’attirait qu’une compassion empreinte d’hypocrisie, ne faisant que ranimer la douleur de la perte d’un être cher. Au souvenir de son oncle et des attentions dont il l’avait couverte pendant les quelques mois passés auprès de lui, Glynis sourit.


  — Oui, cette robe sera parfaite Padma.


  Au moment où la domestique se retournait vers le lit, Glynis glissa la robe noire de Sarah dans un des tiroirs de son armoire. Elle ne savait pas pourquoi elle faisait cela, mais quelque chose en elle lui disait que ce bout de soie pourrait certainement se montrer utile.


  


  * * *


  


  Tout au long de la semaine, Glynis passa le plus clair de son temps à reprendre sa robe beige pour le bal du samedi. Il fallait avant tout qu’elle arrive à dissimuler dans les plis du tissu, le petit ventre arrondi qui commençait à pointer entre ses hanches. La bienséance exigeait qu’une femme dont la grossesse pouvait être constatée au premier regard ne devait pas se montrer en public; or, elle avait bien l’intention de profiter de la soirée donnée par Marjorie.


  Brian se fit une fois de plus très discret cette semaine-là et elle eut l’étrange impression qu’il l’évitait. Il paraissait mal à l’aise à chaque fois qu’ils se retrouvaient tous les deux seuls dans une pièce et son front était presque toujours barré d’un trait soucieux.


  En réalité, Brian ne voyait pas d’un très bon œil cette soirée chez Marjorie. Il connaissait son caractère emporté et savait que de nombreux jeunes hommes inviteraient sa femme à danser; des hommes parmi lesquels se trouveraient peut-être d’anciens maris qu’il avait trompés par le passé, et qui n’hésiteraient pas à lui faire des avances. La perspective de ce bal l’angoissait et il ne pensait plus qu’à cela jour et nuit. Glynis était si candide, il doutait sincèrement de sa capacité à repousser ses soupirants. Il se découvrait tout à coup extrêmement possessif avec cette jeune femme. Il devait apprendre à modérer son caractère et sa mauvaise humeur.


  


  * * *


  


  Le samedi soir arriva bien vite. Glynis prit un soin tout particulier à sa tenue. Elle enfila sa robe, lissant les volants vaporeux de la jupe et nouant avec application les rubans qui ornaient son corsage. Elle demanda ensuite à Tamara de la coiffer en relevant sa masse de cheveux bouclés au sommet de sa tête pour qu’une cascade d’anglaises retombe délicatement le long de son cou. Pour compléter sa toilette, elle passa une paire de longs gants blancs et posa un châle brodé de perles sur ses épaules. Une fois satisfaite, elle rejoignit son mari au salon.


  Brian avait revêtu un costume anthracite tout en simplicité, mais dont la coupe flattait ses larges épaules et sa haute stature. À l’arrivée de sa femme, il cessa un instant de respirer. Sa robe, couleur crème, moulait à la perfection ses formes voluptueuses. Les jupons volumineux et la jupe en mousseline accentuaient la finesse de ses hanches. Le corsage agrémenté de rubans, s’ouvrait d’une épaule à l’autre, dénudant entièrement sa gorge. Elle avait dû légèrement rehausser la taille de la robe pour dissimuler la petite proéminence de son ventre sous ses jupons et son décolleté n’en apparaissait que plus aguicheur.


  Les rubans de soie rouges ornant le col attiraient irrésistiblement l’œil sur sa poitrine qui tendait le tissu à chaque inspiration. Ses cheveux, remontés haut sur sa tête, dégageaient son cou délicat que quelques anglaises venaient caresser à chacun de ses mouvements. Brian ressentit l’irrépressible besoin de caresser cette peau nue et douce de ses mains et sa bouche.


  Elle était magnifique, plus belle encore que le jour de leur mariage. Il aurait voulu lui offrir le plus charmant des compliments, mais sa bouche restait pâteuse et sa gorge nouée, comme s’il la voyait pour la toute première fois.


  — Glynis, vous êtes délicieuse. Jamais je n’ai vu pareille beauté.


  Brian grinça des dents. Samuel et son bagou habituel. Son frère venait de lui voler sa réplique et le faisait passer une fois de plus pour un balourd inculte.


  — Vous êtes très beau vous aussi Samuel, lui répondit la jeune femme avec un sourire mutin. Vous nous accompagnez?


  — Il n’est pas invité, répondit Brian à sa place en fusillant son frère du regard.


  — Comme si un tel détail m’avait déjà arrêté, rétorqua-t-il en riant. Marge sait très bien que j’arriverai de toute façon à me faufiler jusqu’à la salle de bal.


  — Pourquoi n’êtes-vous pas invité? s’étonna Glynis en enfilant le manteau que lui tenait son mari.


  — J’avais un peu trop abusé de la boisson lors de la dernière réception de Marjorie, et j’ai joué les troubles fêtes.


  — Tu t’es battu avec Weston au milieu de la piste de danse et vous avez tous les deux failli renverser le buffet et blesser une jeune femme, rectifia Brian.


  Il ouvrit la porte pour laisser Glynis sortir pendant que son frère riait en se remémorant cette soirée.


  — Je pense que Weston n’a pas non plus été invité ce soir, supposa-t-il.


  — J’espère, marmonna Brian.


  Il n’avait aucune envie de voir Weston s’approcher de Glynis et plonger ses yeux dans son décolleté. D’ailleurs, il ne voulait pas qu’un seul homme, ce soir, lorgne sa femme. Il savait pourtant qu’il aurait bien du mal à les en empêcher. Glynis allait danser avec beaucoup de partenaires ce soir, cela ne faisait aucun doute, belle comme elle était, ils seraient nombreux à lui réclamer une valse et à profiter de ses formes aguicheuses. Brian se rembrunit en l’aidant à monter dans la voiture. Ce bal risquait d’être une véritable torture.


  


  * * *


  


  Marjorie Little habitait sur le port de Charleston. Sa maison laissa Glynis sans voix tant elle était grande et majestueuse. Des galeries couraient sur la façade de la demeure à tous les étages, soutenues par de hautes colonnes blanches et s’ouvrant sur une multitude de portes-fenêtres. Un jardin bien entretenu entourait le bâtiment et Glynis eut le temps d’apercevoir une petite fontaine à l’arrière de la résidence. Une file de voitures attendait devant le portail de l’habitation, déposant leurs passagers avant de s’éclipser dans la nuit pour rejoindre les écuries.


  — Cette maison est gigantesque, souffla-t-elle en levant les yeux pour apercevoir les fenêtres du troisième étage.


  — Oui, le père de Marjorie était très riche, répondit Brian. C’était un ancien général de l’armée, je crois même qu’il avait participé à la guerre d’indépendance. Marjorie a hérité de toute sa fortune et de quelques domaines en Angleterre.


  Glynis se demanda ce qu’une jeune femme célibataire vivant seule pouvait bien faire dans une aussi grande maison. Elle-même aurait eu peur de se perdre dans les couloirs. Lorsque Brian la conduisit jusqu’à la porte d’entrée, elle se sentit tout à coup minuscule, écrasée par la taille de la demeure. Le hall était à l’image même de la maison tout entière: gigantesque et extravagant. Des boiseries, moulures et tapisseries de bon goût paraient les murs, et le sol était de marbre blanc. Un escalier central, deux fois plus large que celui de Glade of Oaks desservait les étages. La jeune femme se demanda si le hall n’était pas suffisamment grand pour servir à lui seul de salle de réception.


  — Brian, Glynis, vous voilà enfin, nous n’attendions plus que vous.


  Glynis sursauta en entendant la voix beaucoup trop mielleuse de Marjorie. Leur hôte avait apparemment décidé une fois de plus de jouer la carte de l’hypocrisie, ce soir. Elle était éblouissante, dans une robe d’un vert émeraude brillant qui soulignait les formes délicates de son corps élancé. Ses cheveux flamboyants remontés en un chignon élaboré sur le haut de sa tête dégageaient sa nuque pâle et longiligne. Une émeraude montée sur une chaîne en or habillait son cou, reflétant la lumière des lampes à pétrole à chacun de ses mouvements.


  — Brian, j’espère que ton frère n’est pas venu? souffla-t-elle discrètement en lui posant une main un peu trop familière sur le bras.


  Brian regarda autour d’eux d’un air surpris, comme s’il avait déjà oublié la présence de son frère.


  — Je crois qu’il nous a faussé compagnie.


  — Oh seigneur! s’exclama Marjorie en attrapant ses jupes à pleines mains, il va passer par les cuisines, il faut que je l’intercepte.


  Elle disparut aussi rapidement qu’elle était arrivée, sous l’œil ahuri de ses invités. Glynis ne put s’empêcher de sourire devant la douce excentricité de son hôte. Si Marjorie ne l’avait pas tant détestée, elle aurait aimé pouvoir la compter parmi ses amis.


  Brian confia le manteau de sa femme à un domestique et la guida jusqu’à la salle de bal. La pièce était bondée et Glynis se délecta du tableau qu’offraient les danseurs sur la piste. Le bruit, la musique, l’odeur du champagne, tout cela lui avait manqué. L’état de santé de son père était devenu si préoccupant au cours des derniers mois, qu’elle n’avait guère quitté son chevet et avait refusé toutes les invitations qu’on lui envoyait.


  — Aimes-tu danser? lui souffla Brian à l’oreille.


  — Mon Dieu oui, mais je n’ai pas pratiqué depuis bien longtemps, j’ai peur d’avoir oublié quelques pas.


  — Allons voir ça.


  Sans lui laisser le temps de protester, il l’entraîna sur la piste au son d’une valse rapide. Glynis ne pouvait s’empêcher de sourire, elle adorait valser. Brian dansait très bien et il ne lui fit aucune remarque sur ses petits mauvais pas du départ. Le visage penché vers le sien, il la détaillait avec application et admirait son sourire.


  — Tu es la plus belle femme de la soirée, chuchota-t-il.


  Elle rit et lui retourna le compliment en toute sincérité. Au milieu d’un tourbillon, elle repéra Samuel qui évoluait lui aussi sur la piste avec Marjorie.


  — Je croyais que tu n’étais pas invité? lui lança son frère en riant.


  — Marjorie s’est montrée conciliante si j’acceptais d’être son cavalier pour toute la soirée, répondit-il avec un clin d’œil complice.


  Un nouveau rire secoua la poitrine de Brian. Glynis remarqua que Marjorie semblait très à l’aise et plutôt ravie d’être dans les bras de Samuel. Les épaules en arrière, la tête haute, elle offrait un sourire des plus hypocrites aux jeunes femmes qui la jalousaient visiblement sur le bord de la piste. Il faut dire que Samuel était bel homme. Il avait repris un peu de poids ces derniers temps et les dernières traces de la maladie s’étaient enfin effacées de son visage. Il souriait à présent et elle remarqua pour la première fois à quel point il était séduisant.


  — Si tu continues de regarder mon frère comme ça, je vais devoir le provoquer en duel, murmura Brian une lueur d’amusement dans les yeux.


  Elle reporta aussitôt son attention sur lui. Les paillettes d’or qui ornaient ses yeux scintillaient sous les lumières des lampes à pétrole, un petit sourire relevait le coin de sa bouche, ses traits étaient détendus et quelques mèches de ses cheveux retombaient sur son front. Le cœur de Glynis fit une petite pirouette dans sa poitrine lorsque la main qu’il avait placée dans son dos descendit jusqu’à sa taille. Il posait sur elle un regard pénétrant, comme si elle était l’unique personne de cette pièce à captiver son intérêt.


  Si Glynis était prête à avouer qu’elle trouvait son beau-frère séduisant, elle savait au fond d’elle-même qu’aucun homme ne serait jamais plus beau et captivant à ses yeux que Brian. Son attention se focalisa tout entière sur son mari, la pression de sa main dans son dos, la chaleur de son corps contre le sien, l’odeur de son parfum légèrement boisé tout autour d’elle, son regard brillant qui descendait de ses yeux jusqu’à sa bouche. Glynis frémit et humecta discrètement ses lèvres. Elle se rendit compte qu’une fois de plus, elle avait envie qu’il l’embrasse. Peu importait le lieu où ils se trouvaient, elle n’arrivait pas à se rassasier de ses baisers.


  Lorsque ses yeux suivirent la ligne de son cou pour plonger dans son décolleté, elle sentit son visage s’enflammer. Elle remonta la main qu’elle avait posée sur son épaule jusqu’à son cou.


  — Regardez-vous toutes vos cavalières avec autant d’intensité, M.Covington? souffla-t-elle d’une voix légèrement rauque.


  Brian raffermit la pression de sa main sur sa taille et se pencha légèrement vers elle.


  — Seulement celles que je veux mettre dans mon lit.


  Glynis s’efforça d’ignorer les picotements qui se manifestaient dans son ventre et prit un air réprobateur.


  — J’imagine qu’elles doivent être nombreuses.


  Un sourire impudent apparut sur le visage de Brian.


  — Ces derniers temps, celle qui m’obsède est la seule et unique qui refuse obstinément d’y entrer.


  Le cœur de Glynis rata un battement.


  — Peut-être a-t-elle compris qu’elle perdra tout attrait à vos yeux dès qu’elle aura cédé à vos avances.


  Brian se redressa d’un coup, il avait l’air réellement surpris par cette réponse.


  — Je ne vois pas comment une telle chose pourrait se produire.


  Glynis retint un éclat de rire devant sa mauvaise foi.


  — Vous vous êtes pourtant lassé de toutes les autres, fit-elle remarquer.


  De nouveau, le regard de son mari se fit brûlant tandis qu’il se posait sur ses lèvres.


  — Mais aucune d’entre elles n’était toi, mon ange.


  Glynis ouvrit la bouche, mais ne trouva rien à répondre. Brian avait réellement l’air convaincu qu’il ne pourrait se lasser d’elle. De petits papillons se mirent à voleter au creux de son estomac à la pensée qu’une telle affirmation puisse être vraie. Un sourire timide vint flotter sur ses lèvres. Son mari la serra un peu plus fort contre lui pour la faire virevolter sur la piste au rythme de la musique.


  


  * * *


  


  Après la danse, Brian conduisit Glynis jusqu’au buffet où il la présenta à quelques-uns de ses amis. Elle fit de son mieux pour sourire à tout le monde, essayant de mémoriser le nom et le visage de chacun. Un jeune homme ne tarda pas à l’inviter à danser une valse, et Brian acquiesça à contrecœur. À partir de ce moment-là, les cavaliers s’enchaînèrent, lui laissant à peine le temps de boire une coupe de champagne.


  À chaque tour de piste, elle faisait de nouvelles rencontres, apprenait de nouveaux potins, croisait de nouveaux visages. Elle se serait réellement amusée, si elle n’avait pas senti le regard noir de son mari à chaque fois qu’elle acceptait une danse avec un autre homme. Brian était sombre, comme à son habitude, et il buvait beaucoup. Glynis avait espéré que cette réception l’égaierait, mais en dehors de la douce euphorie ressentie en tout début de soirée, il se montrait égal à lui-même: coléreux et asocial.


  Ses cavaliers avaient eux aussi remarqué les regards mauvais que Brian leur lançait, et à son plus grand étonnement, cela semblait les amuser.


  — Pourquoi souriez-vous ainsi? demanda-t-elle finalement à un homme d’une quarantaine d’années avec qui elle dansait.


  — Je suis ravi de pouvoir rendre Brian Covington fou de jalousie. Depuis le temps qu’il accapare toutes les attentions féminines, il est heureux de le voir se ronger les sangs à cause d’une seule et unique jeune personne.


  Jaloux? Son mari?


  — N’avez-vous pas peur de son mauvais tempérament? questionna-t-elle d’un ton taquin.


  — Je mourrais de peur, Madame, si j’étais le seul homme à faire l’objet de son courroux. Mais il en a visiblement après toute l’assemblée masculine de cette pièce, et je doute qu’il soit assez fort pour tous nous corriger comme il aimerait certainement le faire.


  Glynis avait ri par politesse, sans toutefois pouvoir s’empêcher de jeter un coup d’œil inquiet en direction de son mari. La soirée battait son plein, lorsqu’elle réussit enfin à se diriger vers le buffet. Elle avait à peine eu le temps de se servir quelques canapés, quand un mouvement dans le hall d’entrée attira son attention. Là, dans l’ombre du grand escalier, Maxime Weston lui faisait signe. Elle hésita. La plupart des invités se trouvaient dans la salle de bal, mais certains autres, des hommes pour la plupart, étaient restés dans le hall, pour discuter affaires ou politique. Quelque chose dans le regard de Weston la poussa à aller à sa rencontre, il avait l’air… désemparé.


  — M.Weston, je crois que vous n’avez pas été invité, lui dit-elle avec un sourire poli une fois devant lui.


  Maxime la dévisagea des pieds à la tête d’un regard larmoyant. Glynis nota immédiatement qu’il empestait le whisky et le cigare et qu’il avait l’air complètement ivre.


  — Comme vous êtes belle, souffla-t-il en titubant légèrement vers elle. Mais vous n’êtes pas comme elle, non, pas comme elle. Elle était plus belle encore, et pétillante, comme du champagne.


  Glynis fronça les sourcils. Parlait-il de Sarah?


  — Vous vouliez me dire quelque chose? demanda-t-elle en reculant d’un pas prudent.


  — Oui… je… je voulais m’excuser pour mon attitude, il passa une main dans ses cheveux, les ébouriffant encore plus qu’ils ne l’étaient déjà. Je ne voulais pas vous faire de tort, pas à vous, vous êtes si innocente. Elle n’était pas innocente, oh ça non! C’est injuste vous savez, que Brian vous ait vous et que moi je n’ai plus…


  Il avait l’air complètement hagard et Glynis se sentit de plus en plus mal à l’aise en sa présence. Que pouvait-elle lui dire? Elle remarqua qu’il jetait des coups d’œil inquiets autour de lui, comme s’il avait peur qu’on le surprenne ici. Il plongea sa main dans sa poche et lui tendit un objet. Comme elle hésitait, il attrapa sa main pour glisser quelque chose de lourd dans sa paume.


  — Je ne veux plus la voir, murmura-t-il en se penchant légèrement vers elle, plus jamais, ça fait trop mal. Peut-être que Brian, lui, voudra encore de ça, mais pas moi.


  Glynis voulut ouvrir la main, il l’en empêcha.


  — Non, attendez que je parte. Il faut que je m’en aille. Je pars… maintenant… oui. Bonne soirée MmeCovington.


  Il disparut par une petite porte sous l’escalier, laissant Glynis hébétée. Elle allait ouvrir la main, lorsque la voix de Marjorie dans son dos interrompit son geste. Elle glissa vivement l’objet dans une des poches de sa robe dissimulée dans les plis.


  — Ah vous voilà, tous les hommes de la soirée vous réclament. Vous devez être heureuse d’être ainsi le centre de l’attention.


  — Non pas vraiment, souffla Glynis pour elle-même avant de se diriger de nouveau vers le buffet.


  — Vous êtes bien pâle tout à coup? continua Marjorie en la suivant. Est-ce que la vue de votre mari entouré de toutes ces femmes vous a choquée?


  Quoi? Son mari entouré de femmes? Glynis chercha Brian dans la foule qui se pressait autour de la piste de danse pour constater que Marjorie avait raison. Quatre femmes empressées l’entouraient, toutes prêtes à rire de ses plaisanteries en se pâmant devant lui. Il leva les yeux vers elle et haussa les sourcils d’un air intrigué, la mettant au défi de venir l’arracher à ses compagnes de soirée. La jeune femme se sentit bouillir. Il lui avait affirmé à peine une heure plus tôt qu’il ne se lasserait jamais d’elle, et elle le trouvait en compagnie de quatre prétendantes. Ce n’était qu’un beau parleur, rien de plus.


  — Je vous avais bien avertie que ce n’était pas une bonne idée de venir, lui murmura Marjorie à l’oreille.


  — N’essayez pas de me faire croire que mes états d’âme vous importent. Je sais que vous mourrez vous aussi d’envie de vous jeter à son cou, répliqua Glynis en détournant le regard.


  Elle se dirigea à grands pas rageurs vers le buffet et accepta la première invitation à danser qu’un jeune homme lui proposa. Si Brian avait décidé de passer la soirée en charmante compagnie, elle ne voyait pas pourquoi elle-même s’en priverait. Elle en avait assez d’être une petite épouse gentille et naïve.


  Chapitre 22


  Glynis venait de quitter la piste de danse après une valse avec un cavalier un peu trop empressé. Elle s’efforçait de ne pas chercher son mari, persuadée de le trouver une fois de plus en compagnie d’une femme que la nature aurait dotée d’attraits bien plus avantageux que les siens. Son regard fut tout à coup attiré par un mouvement furtif dans les rideaux d’une porte-fenêtre sur sa droite. Curieuse, elle s’approcha discrètement et tomba nez à nez avec Marjorie dissimulée dans les larges tentures.


  — Mais qu'est-ce que… Vous espionnez vos invités! s’écria-t-elle, soufflée.


  — Chut… C’est la façon la plus sûre de savoir exactement ce que les gens pensent de ma soirée, répondit-elle d’un air nonchalant. Oh, ne faites pas cette tête de jeune biche outrée! Vous apprendrez qu’il faut toujours se préparer à se montrer indifférente face aux ragots. Et la meilleure façon de le faire est de laisser parfois traîner une oreille indiscrète.


  — Vous n’avez pas peur que l’on vous surprenne? chuchota Glynis en jetant un coup d’œil autour d’elle.


  — Pff, comme si j’étais la seule, à Charleston, à écouter derrière les portes. Oh! Attention, voilà deux commères à la langue acérée qui arrivent. Venez ici.


  Avant que Glynis pût l’en empêcher, elle l’avait saisie par le bras et entraînée avec elle à l’abri du rideau. Derrière l’épais voilage, la jeune femme ne distinguait plus rien de la salle de bal, mais elle entendit très clairement deux voix de femmes à proximité.


  — Mais où est passée la si populaire MmeCovington? demanda l’une d’elles d’un ton narquois.


  — Je parie qu’elle s’est éclipsée dans quelque coin en charmante compagnie, répondit l’autre. Elle et son mari n’ont cessé de se lancer des regards venimeux durant toute la soirée. Je doute sincèrement de la prospérité de ce mariage.


  Derrière le rideau, Marjorie lui lança un regard appuyé et elle ne put s’empêcher de lui renvoyer une grimace menaçante.


  — Et bien, lorsque Brian se retrouvera avec une paire de cornes à son tour, il retournera voir ses anciennes maîtresses, reprit la première des femmes.


  — Voilà qui devrait certainement plaire à notre hôte. Elle semble de plus en plus désespérée ces derniers temps. J’ai eu l’impression qu’elle passait toute sa soirée à se chercher fébrilement un mari, comme une jeune débutante.


  Glynis sentit Marjorie se raidir à ses côtés.


  — Ne m’en parlez pas. Je me demande comment elle ose encore se promener la tête haute. Après tout, tout le monde est au courant de son passé et de ses frasques avec ce petit palefrenier.


  — Sa réputation ne se remettra jamais de cet éclat. En se jetant au cou de tous les hommes célibataires de Charleston, elle ne fait que se ridiculiser.


  — Comme si un homme sain d’esprit voulait épouser une femme avec un tel passé!


  Les deux commères partirent d’un rire strident qui écorcha les oreilles de Glynis. À côté d’elle, Marjorie respirait plus fort et pressait la tenture dans ses poings. Son cœur se serra devant la souffrance évidente de sa rivale, provoquée par les médisances de deux femmes stupides. Elle avait beau ne pas aimer Marjorie, elle ne pouvait rester indifférente devant tant de méchanceté.


  Le plus discrètement possible, elle se glissa sur sa gauche où se trouvait une chaise, à demi plongée dans l’obscurité de l’alcôve de la fenêtre. D’ici, elle pouvait tout à fait passer pour le témoin involontaire de la discussion des deux inconnues, sans avoir l’air de les espionner.


  Une fois assise, elle se racla bruyamment la gorge pour attirer l’attention des commères. L’une d’entre elles était si boudinée dans sa robe bleu pâle, que Glynis aurait pu compter chacun des plis de son estomac. L’autre, grande et mince, aurait pu être belle si elle avait abandonné l’expression continuelle de profond dégoût qui déformait les traits de son visage en lui faisant froncer le nez et écarter les narines.


  Les deux femmes sursautèrent en l’apercevant, et un léger mouvement dans les rideaux lui apprit que Marjorie en avait fait de même. Totalement obnubilée par sa colère, elle n’avait pas remarqué la disparition soudaine de Glynis.


  — Je vous trouve bien injustes avec notre hôte mesdames, lança celle-ci en se levant de son siège. Pourquoi condamner une femme pour une chose qui s’est passée il y a si longtemps?


  — Et bien, commença la grosse femme, comme je le disais à MmeHilton, Melle Little est une libertine, et ce, depuis son plus jeune âge. La bonne société de Charleston ne l’accepte qu’en souvenir du grand homme qu’était son père.


  Glynis faillit lui demander si l’immense fortune dont avait hérité Marjorie n’était pas plutôt la cause de son acceptation parmi la «bonne société de Charleston», mais elle se ravisa. Elle se tourna vers la plus grande des deux. MmeHilton… intéressant. Ce nom était inscrit dans sa mémoire en lettres de feu depuis que Brian lui avait expliqué pourquoi il avait la réputation de cocufier ses amis. Un sourire froid s’afficha sur son visage.


  — J’ai pourtant cru comprendre que mon époux avait lui aussi mené une existence de libertin jusqu’à son mariage. Pourtant, cela ne semble pas avoir animé autant de mépris à son égard.


  Les deux femmes blêmirent et se dévisagèrent, se demandant certainement depuis quand exactement elle avait écouté leur discussion.


  — Mais votre mari est un homme, reprit la rondelette, et il était célibataire.


  — Melle Little n’est-elle pas célibataire? demanda Glynis innocemment.


  — Mais c’est une femme! protesta MmeHilton. On ne peut s’attendre à un tel comportement de la part d’une demoiselle.


  — Ah oui, je comprends, reprit Glynis en prenant l’air concentré. Mais alors, qu’en est-il des femmes que fréquentait mon mari?


  MmeHilton pâlit.


  — Des… des gourgandines, très certainement. Comme cette Melle Little.


  — J’ai pourtant entendu dire que Brian avait fauté avec quelques femmes mariées…


  MmeHilton passa du blanc au gris.


  — Voyez-vous, mon mari et moi-même sommes très proches. Brian m’a parlé de chaque femme qu’il a rencontrée, et il m’a même avoué que certaines, bien que déjà mariées, étaient allées jusqu’à le supplier de partager leur couche. Je pourrais peut-être vous dire les noms de ces épouses infidèles et vous m’expliqueriez en quoi leur comportement a été moins choquant que celui de Melle Little?


  La femme rondelette mourait visiblement d’envie d’en savoir plus, mais MmeHilton intervint rapidement et coupa court à la conversation.


  — Je ne pense pas qu’une telle conversation serait convenable. Oh, regardez Elizabeth, de nouveaux plateaux de hors-d’œuvre arrivent, allons-y, je meurs de faim!


  Glynis les regarda s’éloigner, un petit sourire satisfait au coin des lèvres. MmeHilton se retourna légèrement pour lui adresser un regard d’effroi, auquel elle répondit par un petit signe de la main innocent.


  Marjorie était toujours dissimulée par le rideau; Glynis hésita quelques secondes avant de la rejoindre.


  — Elles sont parties, chuchota-t-elle.


  Elle sursauta en apercevant le visage de Marjorie dans l’ombre du rideau. Une expression d’incrédulité s’affichait sur ses traits. Elle la regardait avec de grands yeux, la bouche entrouverte, une main plaquée sur sa gorge comme si elle avait du mal à déglutir.


  — Pourquoi avez-vous pris ma défense? souffla-t-elle au bout d’un moment.


  Glynis hésita, ne sachant pas elle-même pourquoi elle était intervenue.


  — Et bien je… je trouvais leurs remarques injustes et tout à fait déplacées.


  — Elles avaient pourtant raison, reprit Marjorie d’une voix presque inaudible.


  — Non, elles avaient tort, déclara Glynis d’un ton sans réplique. On ne peut pas juger toute la vie d’une personne en fonction d’une erreur de jeunesse. Je ne vous trouve pas ridicule ou désespérée, au contraire, je pense que vous êtes une femme courageuse, qui tente de vivre une existence heureuse dans une société où l’opinion des autres est plus importante que la réalité des faits.


  Marjorie la regardait avec scepticisme, cherchant visiblement où était le piège dans ses paroles. Glynis soupira.


  — Écoutez Melle Little, je sais très bien que nous ne serons toutes deux jamais de grandes amies, mais je ne suis pas quelqu’un de méchant ou de retors, et je n’aime pas les conflits. Je comprends votre antipathie à mon égard, vous espériez épouser Brian et c’est moi qu’il a choisie, et ce, sans prendre la peine de calmer vos attentes à son sujet à quelque moment que ce soit. Je vous mépriserais très certainement moi aussi si nos places étaient inversées. Toutefois, j’ose espérer que notre relation pourra évoluer et que nous pourrons, un jour, nous comporter l’une envers l’autre avec cordialité.


  Marjorie resta quelques secondes silencieuse, la dévisageant comme pour s’assurer de son honnêteté.


  — Je vous ai mal jugée, déclara-t-elle faiblement au bout d’un moment. Je pensais que vous n’étiez rien de plus qu’une jeune innocente un peu sotte qui se serait laissé charmer par Brian et piéger dans un mariage d’intérêt. En réalité, vous êtes réellement jeune et innocente, naïve aussi certainement, mais loin d’être sotte et je doute que ce soit vous la piégée, dans ce mariage.


  Glynis ne savait pas trop si elle devait prendre cette remarque comme un compliment où une critique, mais la lueur brève de respect qu’elle aperçut dans les yeux de Marjorie la fit opter pour la première option. Son hôte se détourna pour ouvrir la porte-fenêtre qui donnait sur la véranda vitrée du jardin et lui fit signe de la suivre. Glynis hésita, se demandant s’il était bien sage de s’éclipser dans la pénombre avec sa rivale; elle décida finalement de la suivre en haussant les épaules. Il ne pouvait rien lui arriver de bien fâcheux à quelques mètres seulement de la salle de bal bondée.


  Dans un coin du jardin, à quelques pas de la véranda, elle aperçut un couple enlacé passionnément sur un banc à moitié dissimulé derrière un buisson. Il lui sembla reconnaître la silhouette mince et élancée de son beau-frère dans la carrure de l’homme, mais elle n’eut pas le temps de s’attarder sur les détails. Marjorie lui saisit la main et, d’un doigt posé sur la bouche, lui fit comprendre qu’elles devaient rester discrètes. Elle l’entraîna jusqu’à une balancelle suffisamment éloignée du couple pour ne pas les déranger.


  Assises toutes deux dans la pénombre, la musique leur parvenant étouffée depuis la salle de bal, elles restèrent un moment silencieuses.


  — Vous savez Glynis, je n’ai jamais réellement cru que Brian m’épouserait, déclara finalement Marjorie. Je l’espérais, bien entendu, c’était la solution de facilité, nous nous entendons si bien, et nous sommes amis depuis si longtemps. Il me rappelle Jason et c’est la raison pour laquelle j’ai toujours songé qu’il me demanderait en mariage un jour où l’autre.


  Glynis n’en revenait pas, elle était assise dans le noir sur une balancelle avec Marjorie Little, et cette dernière lui faisait des confidences. La curiosité l’emporta vite sur la surprise.


  — Qui est Jason? demanda-t-elle à mi-voix.


  Marjorie eut un rire de dépit.


  — Mon palefrenier, souffla-t-elle. Je ne sais pas comment vous avez appris ce qu’il m’est arrivé par le passé, mais je vois à vos yeux que vous êtes au courant. J’espère que ce ne sont pas ces méchantes commères de Charleston qui vous ont parlé de moi, auquel cas, je ne dois rien être de plus qu’une fille facile à vos yeux.


  — C’est Samuel qui m’a tout expliqué, précisa Glynis. Mais il m’a fait promettre de ne pas en parler.


  Marjorie eut l’air soulagé et un sourire triste apparut sur ses lèvres. Glynis avait, pour la première fois en face d’elle, la véritable Marjorie Little, une jeune femme vulnérable et désenchantée et non pas une libertine sûre d’elle-même et hypocrite.


  — Il m’a dit que vous étiez amoureuse de votre palefrenier.


  — Et vous l’avez cru? demanda-t-elle avec une pointe d’espoir dans la voix. Vous avez cru que la fille d’un grand général de guerre pouvait tomber amoureuse d’un palefrenier?


  — Mon père était le frère d’un magistrat français très respecté et il avait hérité d’un titre d’aristocratie de l’un de ses oncles éloignés. Il est pourtant tombé amoureux d’une simple domestique d’origine andalouse et il l’a épousée contre l’avis de toute sa famille et de l’aristocratie française. Alors oui, je peux croire que la fille d’un grand général de guerre soit tombée amoureuse d’un palefrenier.


  Glynis crut voir les yeux de Marjorie briller un peu trop.


  — Il était grand et fort, souffla-t-elle en se plongeant dans l’observation de ses gants, et il me faisait rire, tellement rire. J’aurais dû m’enfuir avec lui, renoncer à ma famille avant que mon père ne l’apprenne. Mais j’étais jeune et innocente moi aussi à cette époque, jamais je n’aurais cru que père en viendrait à de telles extrémités. Heureusement, Jason a réussi à fuir, sans quoi, je suis certaine qu’il serait mort depuis bien longtemps. Quelque temps plus tard, j’ai reçu des lettres de sa part, envoyées sous un faux nom. Il me confiait qu’il allait faire fortune, devenir quelqu’un pour revenir et m’épouser sans que j’aie honte de lui. Mais je n’avais pas honte…


  Elle resta silencieuse quelques secondes.


  — Est-il revenu? demanda Glynis d’une toute petite voix.


  — Non. J’ai cessé de lui répondre le jour où père a commencé à avoir des soupçons. Je ne voulais pas qu’il le retrouve. J’imagine qu’il a dû penser que j’en avais épousé un autre. Il doit être marié aujourd’hui et heureux.


  — Pourquoi ne pas lui écrire de nouveau? Peut-être qu’il ne s’est pas marié, qu’il vous attend toujours.


  Marjorie eut un nouveau rire de dépit.


  — J’avais raison, vous êtes jeune et naïve. Vous croyez toujours aux contes de fées, n’est-ce pas?


  — J’aime à penser qu’il puisse y avoir une fin heureuse pour tous, répliqua Glynis sur la défensive. Et puis, qu’avez-vous à perdre? Le soutien de la bonne société de Charleston?


  L’ironie dans le ton de la jeune femme déclencha le rire de Marjorie.


  — Vous savez Glynis, je crois que je vous aime bien finalement.


  — Alors, nous pouvons être amies? demanda-t-elle avec une lueur d’espoir dans le regard.


  — Peut-être, répondit Marjorie avec un sourire malicieux, si vous m’expliquez pourquoi Brian a l’air si furieux à chaque fois qu’il vous regarde.


  Glynis soupira, Marjorie venait de lui faire des révélations intimes, elle voulait quelques confidences en retour.


  — Je crois qu’il est jaloux lorsque je danse avec d’autres hommes.


  — Jaloux! s’écria Marjorie. Voilà qui serait vraiment surprenant de la part de Brian. Il s’est toujours moqué des partenaires avec lesquels dansaient ses conquêtes, du moment qu’elles lui réservaient leurs faveurs au lit, rien d’autre n’avait d’importance à ses yeux.


  — Et bien, si ce n’est pas de la jalousie, alors j’aimerais savoir pourquoi il menace du regard tous les hommes qui m’invitent à danser. Je l’ai même vu esquisser un geste dans ma direction lorsqu’un cavalier m’a serré la taille avec un peu trop d’empressement. Depuis notre arrivée, il ne cesse de s’assombrir et de boire. Il semble aussi prendre un malin plaisir à bavasser avec toutes les jeunes femmes célibataires à sa portée dès que je me tourne vers lui.


  Une fois de plus, Marjorie éclata d’un rire joyeux.


  — C’est bien de la jalousie en effet, déclara-t-elle. Brian semble s’être réellement attaché à vous finalement.


  Glynis ne voyait pas vraiment en quoi la jalousie de son mari pouvait être réjouissante, mais elle s’abstint d’en faire part à Marjorie, de peur de briser leur nouvelle entente.


  — Mieux vaut que je vous raccompagne à l’intérieur avant qu’il ne vous cherche partout.


  Lorsqu’elles passèrent de nouveau par la porte-fenêtre, le couple sur le banc s’était éclipsé. Glynis se demanda s’ils étaient retournés à l’intérieur où s’ils avaient préféré continuer leurs ébats plus loin dans le jardin. De retour dans la salle de bal, elle repéra aussitôt son mari. Le regard furieux, les yeux brillants, il fronçait les sourcils en avançant vers elle d’un pas décidé.


  — Où étais-tu passée, grogna-t-il en l’attrapant par le bras, je t’ai cherchée partout.


  — Du calme Brian, intervint Marjorie d’une voix tranquille, elle était assise avec moi dans la véranda.


  — Avec toi? répéta-t-il ahuri.


  — Que trouves-tu de si étonnant? Deux femmes n’ont-elles pas le droit de bavarder tranquillement à l’abri des oreilles indiscrètes?


  — Je… euh… si, bien sûr, bégaya-t-il complètement désarçonné.


  — Alors, arrête donc de te comporter comme un mufle et accompagne-nous au buffet!


  Brian dévisagea un court instant les deux femmes qui échangèrent un regard complice, avant d’obtempérer en haussant les épaules. Quoi qu’il se soit passé entre elles, toutes deux semblaient maintenant s’entendre à merveille pour le faire tourner en bourrique. Peu importait, il préférait les voir se moquer de lui, plutôt que de perdre de nouveau Glynis du regard. Son sang n’avait fait qu’un tour lorsqu’il s’était rendu compte, quelques minutes plus tôt, qu’elle avait disparu.


  Depuis le début de la soirée, il avait tenté de se convaincre qu’il n’était pas jaloux de chaque homme s’approchant de Glynis. Toutefois, il s’était vite rendu à l’évidence en sentant son humeur chavirer au fil des heures et des danses qu’elle passait dans les bras d’un autre que lui. Il avait alors cherché à feindre l’indifférence en tournant autour d’autres femmes. Mais lorsqu’il l’avait perdue de vue, la peur et l’angoisse l’avaient saisi à l’idée qu’elle ait pu prendre son attitude nonchalante au mot et suivre quelque gentilhomme un peu trop empressé.


  Il savait que son épouse était passionnée. Le simple fait de l’imaginer dans les bras d’un autre, subissant les caresses d’autres mains que les siennes, avait suffi à lui faire voir rouge. Il devait finalement accepter l’inacceptable: il était jaloux et possessif, et cette petite chipie avait un pouvoir sur lui dont elle n’était même pas consciente. Il la regardait à présent refuser de nombreuses invitations à danser, pour écouter les potins que Marjorie lui rapportait sur chacun des invités présents.


  — Marge, intervint-il, je croyais que tu détestais les racontars?


  — Uniquement lorsqu’ils parlent de moi, répondit-elle d’un ton léger. Et puis, il faut bien que quelqu’un éduque Glynis. Comment veux-tu qu’elle affronte les ragots si elle ne fait qu’en être la cible sans jamais les colporter? Brian haussa les sourcils tandis que Glynis se mit à rire. Peu de temps avant que les premiers invités commencent à partir, Samuel rejoignit son frère près du buffet.


  — Est-ce que je rêve où Glynis et Marjorie sont réellement en pleine discussion amicale? demanda-t-il en observant avec de grands yeux les deux jeunes femmes assises à quelques pas d’eux.


  Brian haussa les épaules en soupirant, montrant par là son incompréhension.


  — Elles n’arrêtent pas de rire et de jacasser depuis plus d’une heure et Marjorie a demandé à Glynis de l’appeler Marge, souffla-t-il à son frère sur le ton de la confidence.


  — Et bien, qui aurait pu s’attendre à cela? s’étonna Samuel. Apparemment, personne ne résiste au charme de ton épouse, même pas ton ancienne maîtresse.


  Il adressa un sourire impudent à son frère qui le toisa avec raideur.


  — Samuel, vous avez une brindille accrochée à votre veston, lança Glynis avec un sourire amusé.


  Le jeune homme s’empressa de faire disparaître le bout de verdure traître sous les regards curieux.


  — J’ai rencontré une jeune demoiselle qui mourait d’envie que je lui fasse visiter le jardin, expliqua-t-il à mi-voix.


  Brian lui jeta un coup d’œil mi-réprobateur, mi-amusé.


  — Et bien quoi? Ce n’est pas parce que tu t’es marié que je dois faire vœu de chasteté!


  Brian était plus exaspéré qu’autre chose. Il n’arrivait pas à croire que son frère venait de batifoler dans le jardin avec une jeune femme, alors que lui-même, qui avait épousé la plus belle créature de ce continent, faisait ceinture depuis plus de quatre mois.


  Lorsque les Covington prirent congé de leur hôte environ une heure plus tard, Glynis et Marjorie se serrèrent amicalement la main en se promettant de se revoir bientôt. Une fois dans la voiture, Samuel ne put retenir sa curiosité.


  — Peut-on savoir comment vous avez réussi l’exploit de vous faire apprécier de Marge? demanda-t-il à sa belle-sœur.


  Glynis ne voulait pas évoquer les paroles méchantes de MmeHilton et de son amie.


  — Nous avons juste compris que nous gagnerions plus à être amies qu’ennemies, déclara-t-elle donc avec nonchalance.


  — Je ne savais pas que les femmes étaient parfois capables de se montrer logiques, commenta Brian d’un ton acerbe.


  Glynis lui lança un regard méprisant, prête à faire front après son comportement de la soirée.


  Sentant venir l’orage, Samuel décida d’intervenir d’un ton léger.


  — Pour ma part, j’ai passé une charmante soirée! Je devrais m’incruster plus souvent dans les réceptions où je ne suis pas invité.


  — M.Weston avait l’air beaucoup plus gêné que vous de s’être «incrusté» sans invitation, lui fit remarquer Glynis avec un sourire.


  — Weston! Il était là?


  — Oui, il se cachait sous le grand escalier.


  — Tu lui as parlé? gronda Brian à côté d’elle.


  — Et bien je… oui, bien entendu, répondit-elle en hésitant devant le regard accusateur de son mari.


  — Je t’ai pourtant interdit de l’approcher! tonna-t-il.


  Immédiatement, Glynis prit la mouche.


  — Excusez-moi d’avoir échangé quelques mots avec le seul homme de la soirée qui avait l’air sincèrement content de me voir. Ce n’est ni votre compagnie ni votre discussion qui m’auront divertie ce soir.


  — Le seul homme! s’écria Brian. Mais ils étaient tous à tes pieds, collés à toi comme des abeilles sur un pot de miel.


  — Ils cherchaient tous à vous contrarier en invitant votre épouse à danser! répondit-elle sur le même ton. Ils ont tout fait pour vous rendre jaloux, vous qui avez toujours séduit les femmes qu’ils convoitaient. Et vous leur avez offert satisfaction en vous présentant sous votre jour le plus sombre.


  Brian se rembrunit et préféra se taire avant de s’énerver davantage. Il était bien conscient de la présence de son frère dans la voiture et de sa gêne d’assister une fois de plus à une dispute entre lui et Glynis. Il reprendrait cette conversation dès leur retour à la maison.


  Arrivés à Glade of Oaks, il sauta de voiture et se retourna pour aider son épouse à descendre, mais elle avait déjà suivi son exemple et relevait ses jupes pour se diriger à grands pas vers la maison. Il la rattrapa en quelques enjambées.


  — Que t’a dit Weston?


  — Rien qui vous concerne.


  Il lui ouvrit la porte en lui jetant un regard menaçant.


  — Glynis…


  — Pourquoi considérez-vous tous les faits et gestes de M.Weston comme des menaces?


  — Il m’a prouvé par le passé qu’on ne pouvait pas lui accorder sa confiance.


  — Oh oui, j’imagine que vous faites allusion à cette actrice, Sarah, continua Glynis en commençant à monter les marches de l’escalier.


  Le sang de Brian ne fit qu’un tour dans ses veines. Il l’attrapa par le bras pour la forcer à se retourner face à lui.


  — Qui t’a parlé de Sarah? demanda-t-il d’une voix blanche.


  — Pas vous, ça, c’est sûr! s’écria-t-elle en se dégageant brusquement. J’ai dû glaner des informations à droite et à gauche pour en apprendre plus sur vous et votre passé ainsi que sur cette femme qui hante votre esprit et celui de M.Weston. C’est à cause d’elle que vous vous détestez tous les deux, n'est-ce pas?


  Glynis ignora la lueur mauvaise qui brilla un instant dans le regard de son mari et lui tint tête, attendant une réponse.


  — Weston me l’a volée, gronda-t-il finalement au bout de quelques secondes.


  — Volée? Il ne s’agissait pas d’un objet, mais d’une personne! J’ai cru comprendre qu’elle était partie avec M.Weston de son plein gré.


  — Parce qu’il l’a séduite! explosa Brian. Tout comme il tente de te séduire, toi!


  — Et vous pensez sincèrement qu’il y parviendra?


  Il ne répondit pas. Glynis fit de nouveau volte-face et continua de monter les escaliers en ruminant sa colère.


  — Je ne suis pas comme votre Sarah! s’exclama-t-elle par-dessus son épaule. Mais vous vous en moquez. Vous me voyez comme elle, incapable de résister aux avances d’un homme et vous ne cherchez même pas à me connaître réellement. Pour vous, toutes les femmes sont volages comme votre actrice! Mais elle a profité de vous et de votre bonté, rien de plus.


  — C’est faux! protesta Brian en serrant les poings et en s’obligeant à rester en bas des marches pour ne pas l’effrayer en lui dévoilant l’étendue de sa colère.


  Glynis était maintenant en haut des escaliers. Elle se retourna vers lui et il put voir dans l’éclat de ses yeux sombres que sa fureur égalait certainement la sienne. Elle respirait fort et serrait sa jupe dans ses petits poings.


  — C’est faux? demanda-t-elle d’une voix mielleuse. En êtes-vous certain? Vous allez probablement me lancer au visage que moi aussi j’ai profité de votre bonté, en vous forçant à m’épouser. Posez-vous cette simple question Brian, qui suffira à me différencier de la femme qui vous a trahi. Sarah aurait-elle accepté de dormir dans la plus petite chambre de la maison sur un simple caprice de votre part?


  Elle se détourna et disparut dans le couloir avant qu’il eût le temps de répondre. D’ailleurs, qu’aurait-il répondu? Non, Sarah n’aurait pas accepté de dormir dans cette chambre. Sarah exigeait toujours ce qu’il y avait de mieux, contrairement à Glynis qui se contentait de ce qu’on lui donnait.


  Tout ce que son épouse lui avait réclamé, c’était un peu d’attention, de temps en temps, et de sentiments. Sarah, elle, se moquait des sentiments. Elle avait choisi Weston parce qu’il avait une vie plus mondaine que Brian, et qu’il lui avait promis de la couvrir de cadeaux. Les deux femmes n’auraient pu être plus différentes l’une de l’autre, et pourtant, Brian redoutait avec une telle intensité que Glynis le quitte, que son estomac semblait se remplir de plomb à chaque fois qu’il la voyait près d’un homme.


  Il se passa une main dans les cheveux en soupirant. Il avait besoin d’un cognac. En se détournant de l’escalier, il se trouva face à face avec Samuel. Son frère était resté sur le seuil de la porte, témoin involontaire de cette dispute.


  — Elle a raison, tu sais, elle n’est pas comme Sarah.


  — Oh ça suffit Sam! Je n’ai pas besoin que tu me fasses toi aussi la morale.


  — Tu ne peux pas continuer à croire que toutes les femmes recherchent l’argent et la position sociale la plus enviable.


  — Non c’est vrai, Glynis ne recherche pas l’argent ou la bonne position sociale dans son mariage, elle recherche l’amour! tonna Brian. Elle s’enfuira avec le premier homme qui parviendra à lui faire croire qu’il est fou d’amour pour elle.


  — Ce pourrait être toi.


  — Ne sois pas stupide Sam, grogna-t-il en se dirigeant vers son bureau. Les femmes, je les désire, je ne les aime pas.


  Il allait refermer la porte derrière lui, lorsque Samuel lui posa une dernière question.


  — Mais alors pourquoi étais-tu jaloux ce soir? Autrefois, tu te moquais de voir Sarah danser avec d’autres hommes.


  Brian claqua la porte, refusant de croiser le regard moqueur et le sourire satisfait de son frère.


  Chapitre 23


  Le lendemain matin, Glynis se leva plus tard qu’à l’accoutumée. Le bal l’avait fatiguée, elle n’avait plus l’habitude de danser aussi longtemps, ses jambes et ses pieds étaient douloureux. Quand elle descendit prendre son petit-déjeuner, elle s’attendait à trouver Brian au rez-de-chaussée, mais elle eut beau le chercher, il n’était dans aucune pièce.


  Dans le bureau, elle interrompit Samuel qui faisait ses comptes.


  — Oh, excusez-moi, je cherchais Brian.


  Son beau-frère la salua avec un grand sourire et l’invita à s’asseoir d’un geste de la main.


  — Il s’est rendu à la scierie pour contrôler l’avancée des travaux.


  — Aujourd’hui! Mais nous sommes dimanche, protesta-t-elle d’une voix malheureuse.


  Jusqu’à présent, Brian lui avait consacré ses dimanches seul jour de la semaine où le travail ne l’accaparait pas. Samuel lui offrit un sourire compatissant.


  — Je crois qu’il avait besoin d’être seul.


  Glynis soupira.


  — Je n’aurais pas dû lui parler de Sarah, hier soir.


  — Au contraire, je crois que vous avez bien fait. Brian a trop l’habitude que l’on compose avec son mauvais caractère. Il avait besoin d’entendre ces vérités.


  — Mais maintenant, il me fuit comme la peste. Je commence à penser que je fais tout pour ruiner mon propre mariage. Je demandais juste un peu d’affection et d’attention, et voilà que chaque discussion se transforme en confrontation.


  Samuel réfléchit un instant, se demandant jusqu’où il pouvait se permettre d’aller pour rassurer sa belle-sœur.


  — Vous savez Glynis, Brian pensait qu’il allait épouser une jeune femme docile et craintive, et cette idée ne le réjouissait pas. Si vous aviez été trop souple avec lui, il en aurait très certainement profité pour vous imposer sa volonté. Mon frère a l’habitude de donner des ordres et il s’attend toujours à ce qu’on lui obéisse. Il se serait très vite lassé d’une femme soumise. En le provoquant, vous exigez de lui une réaction, une forme d’attention qu’il ne vous aurait certainement pas accordée de lui-même. Votre mariage est plein de vie, même si pour le moment vous vous affrontez beaucoup; vous allez apprendre à vous connaître et les choses se passeront mieux.


  — J’espère que vous avez raison, souffla Glynis en gardant ses doutes pour elle-même. Je vais vous laisser travailler.


  Elle se leva de son siège et se dirigea vers la porte. Samuel la rappela au moment où elle posait la main sur la poignée.


  — Glynis, est-ce que Weston vous a fait des avances, hier soir?


  Surprise par cette question, elle le dévisagea avec de grands yeux. Samuel s’empourpra légèrement.


  — Excusez-moi, c’est une question déplacée et indiscrète, grommela-t-il.


  Glynis sourit devant son manque soudain d’assurance.


  — Votre question ne m’a pas offensée, le rassura-t-elle immédiatement, elle m’a seulement surprise. Non, M.Weston ne m’a pas fait d'avance. À vrai dire, il a même tenu à s’excuser de son comportement passé avec moi. Je crois qu’il était ivre, ajouta-t-elle en réfléchissant.


  Le visage de Samuel se détendit aussitôt.


  — Tant mieux, souffla-t-il, j’ai bien l’intention de conclure la vente d’un cheval avec lui cet après-midi, et si j’avais eu à défendre votre honneur, je doute sincèrement d’être arrivé à mes fins. La transaction est assez difficile comme cela.


  — Est-ce que M.Weston refuse de vous vendre son cheval? demanda-t-elle, piquée par la curiosité.


  — Oh il veut me le vendre, mais trois fois son prix! Il sait très bien que je ne raterai pas une occasion d’acheter cet animal, et il en profite.


  — Pourquoi ce cheval vous tient-il tant à cœur?


  — Ce n’est pas à moi qu’il tient à cœur, mais à Brian. C’est un magnifique Anglo-arabe, arrivé d’Europe il y a environ deux ans, expliqua-t-il en percevant une lueur d’intérêt dans les yeux de Glynis. Brian est immédiatement tombé amoureux de cet animal, mais Weston a fait une offre tout à fait indécente pour l’obtenir à sa place. Depuis, il refuse de nous le revendre.


  — Pourquoi se décide-t-il aujourd’hui?


  — J’ai cru comprendre que ses Pur-sang ne supportaient pas la compagnie de l’Anglo-arabe. Ils se battent sans cesse et le cheval est souvent blessé. Récemment, un des trotteurs de Weston a même enfoncé, à grands coups de sabots, le mur de planches qui séparait sa stalle de celle de l’Anglo. Weston est donc obligé de séparer le cheval des autres et de veiller constamment sur lui, ce qu’il ne semble pas vraiment disposé à faire plus longtemps que nécessaire.


  Glynis fronça les sourcils en songeant à la brutalité à laquelle était exposé ce Pur-sang. Tout à coup, elle eut profondément envie de voir cet animal qui retenait l’attention de son mari.


  — Peut-être pourrais-je vous aider à convaincre M.Weston? Je pourrais lui faire croire que ce cheval est un caprice de ma part, un cadeau que je désire m’offrir pour Noël, par exemple?


  Samuel parut réfléchir à cette proposition.


  — Je ne pense pas que Brian apprécierait que vous vous rendiez chez Weston.


  — Mais il n’est pas là, n’est-ce pas? lui fit-elle remarquer avec un sourire malicieux. Et si nous y allons tout de suite, nous serons certainement de retour avant lui. S’il vous plaît Samuel, j’aimerais vraiment vous aider à acheter ce cheval pour faire plaisir à mon mari. En réalité, j’aimerais pouvoir le lui acheter moi-même, mais je n’ai d’autre argent que celui de Brian, il ne m’a pas encore ouvert de compte à mon nom, et ce serait vraiment triste de lui offrir un cadeau qu’il aurait payé lui-même.


  Samuel eut un petit rire incrédule.


  — Vous avez toujours envie de lui faire plaisir malgré la façon dont il se comporte avec vous?


  — Il faut bien que l’un de nous fasse le premier pas vers l’autre, répondit-elle.


  Devant l’enthousiasme et la détermination de sa belle-sœur, Samuel ne put qu’acquiescer. Retenant à grand-peine une exclamation victorieuse, Glynis se rua jusqu’à sa chambre pour se changer. Elle enfila une épaisse robe en velours à col bien sage et posa une toque de fourrure sur ses cheveux. Son regard tomba sur sa robe de bal, laissée à l’abandon sur un fauteuil près de l’armoire. Elle se souvint du petit objet que Weston lui avait donné la veille, et fouilla les poches du vêtement pour le retrouver.


  Il s’agissait d’un médaillon en argent.


  Glynis retint son souffle en ouvrant le bijou. Une fine mèche de cheveux nattés tomba sur le sol. Ses doigts tremblaient lorsqu’elle saisit avec délicatesse la petite tresse brune. Les cheveux étaient doux et brillants, moins foncés que les siens. Elle leva la mèche devant la fenêtre, des reflets acajou se glissèrent dans la natte. Son cœur se serra, elle tenait dans la main une des mèches de cheveux de Sarah.


  


  * * *


  


  Samuel regardait sa belle-sœur avec une légère inquiétude. Tout son entrain et son enthousiasme avaient disparu lorsqu’elle était redescendue de sa chambre, un petit baluchon de tissu sous le bras, pour se rendre chez Weston. Elle était restée silencieuse pendant tout le trajet et maintenant qu’elle remontait l’allée de la maison à son bras, elle paraissait nerveuse.


  — Glynis, si vous avez changé d’avis, nous pouvons tout à fait faire demi-tour, lui souffla-t-il d’une voix apaisante.


  Elle redressa le menton et les épaules avant de plonger ses yeux bruns dans les siens.


  — Non Samuel, je veux acheter ce cheval avec vous, pour Brian, déclara-t-elle avec détermination.


  Il n’insista pas. Le majordome de Weston les fit entrer dans un salon très cosy, en attendant l’arrivée de son maître. Samuel guida Glynis jusqu’à un fauteuil dans lequel elle s’installa avec raideur. Weston fit son entrée quelques minutes plus tard, l’air contrarié et fatigué, les cheveux mal coiffés et la cravate dénouée.


  — Bon Dieu Samuel, je t’avais dit de venir cet après-midi, grogna-t-il sans apercevoir Glynis dans son fauteuil.


  La jeune femme intervint avant que son beau-frère n’eût le temps d’ouvrir la bouche.


  — Je suis sincèrement désolée, M.Weston, pour cette intrusion, mais j’ai insisté pour que nous venions ce matin.


  Weston sursauta et s’empressa de nouer sa cravate sous le regard moqueur de Samuel.


  — MmeCovington, je suis surpris de vous trouver dans mon salon. Que puis-je faire pour vous?


  Glynis nota qu’il fuyait son regard et avait l’air plutôt gêné.


  — J’ai parlé de l’Anglo-arabe à ma belle-sœur, répondit Samuel en venant se placer derrière son fauteuil, et elle a absolument tenu à venir le voir.


  — Oh… s’étonna Weston. Dans ce cas… allons-y. Je pense que Tim doit être en train de s’en occuper. J’ai été obligé de le mettre dans la plus petite et la plus isolée des stalles, il faut donc le sortir régulièrement pour lui faire faire de l’exercice.


  Il les conduisit jusqu’à ses écuries, un peu en retrait sur la droite de la maison. Un paddock aménagé à côté des bâtiments servait de rond de longe. Tim, le palefrenier de Weston, entraînait un grand cheval gris.


  — Il boite, constata immédiatement Samuel d’une voix dure.


  — Il s’est blessé l’antérieure gauche sur la porte de sa stalle, répondit Weston sur le même ton. Il n’a pas l’habitude des espaces trop étroits. La blessure est sans gravité, tu peux aller le constater par toi-même, si tu veux.


  Samuel ne se fit pas prier et enjamba souplement la barrière de bois du paddock pour aller examiner les longues jambes fines du cheval.


  — Y a-t-il une entrée plus commode quelque part? demanda Glynis. J’aurais du mal à grimper par-dessus la clôture avec autant d’aisance et de grâce que mon beau-frère.


  Weston sourit et la conduisit jusqu’à l’entrée du paddock. Samuel avait fini d’inspecter les jambes du cheval lorsque Glynis arriva à sa hauteur. Elle examina l’animal avec circonspection, cherchant en lui ce petit plus qui avait créé le coup de cœur de son mari.


  — Est-il agressif? demanda-t-elle à Weston.


  — Il est doux comme un agneau.


  — Mais alors pourquoi les autres chevaux s’en prennent-ils à lui?


  — Je n’en ai aucune idée, soupira-t-il en lissant ses cheveux. Même les juments ne l’aiment pas, elles le mordent et le chassent sans cesse, c’est à n’y rien comprendre.


  — Comment s’appelle-t-il? demanda-t-elle encore en s’approchant un peu plus.


  — Flocon, murmura Samuel.


  Elle sourit. Le cheval tourna alors la tête vers elle, pour la regarder avec curiosité. Glynis retint une exclamation de stupeur. Flocon avait un œil d’un marron presque noir et le deuxième d’un bleu ciel intense. Son cœur fit un bond dans sa poitrine. Sans hésiter, elle ôta un de ses gants pour flatter l’encolure du cheval. Ses poils étaient doux et chauds, ses crins soyeux et épais. Ses muscles durs et puissants roulaient sous sa peau.


  — Il est grand pour un Anglo-arabe, constata-t-elle à la plus grande stupeur des deux hommes qui l’observaient.


  — Il fait un peu plus de cinq pieds et demi au garrot, lui répondit Samuel, mais comment savez-vous ça?


  Glynis lui lança un regard malicieux.


  — Mon père avait une passion pour les chevaux. Nous avions trois Anglo-arabes dans notre écurie.


  Pendant qu’elle parlait, Flocon se frottait contre elle, quémandant une caresse. Glynis reporta son attention sur lui et câlina la tête fine et majestueuse de l’animal. Flocon était visiblement en manque de tendresse et d’attentions. Ses yeux magnifiques au regard doux finirent de la convaincre; elle comprit tout à fait pourquoi Brian était tombé amoureux de ce cheval.


  Elle redressa la tête, les yeux brillants, un sourire aux lèvres.


  — Je veux ce cheval, déclara-t-elle simplement, essayant d’imiter le ton d’une petite fille gâtée, le ton d’une petite fille qui exigerait qu’on lui achète un cheval sans même l’avoir essayé.


  Le visage de Samuel se fendit d’un large sourire. Il se tourna vers Weston d’un air victorieux.


  — Tu as entendu? Elle le veut. Ce qui veut dire que tu vas devoir revoir ton prix à la baisse.


  — Pourquoi? Tu n’es pas prêt à payer le prix que je réclame pour offrir ce Pur-sang à ta si charmante belle-sœur? questionna Weston avec un sourire narquois.


  — En fait, Samuel ne m’offre pas ce cheval, rectifia Glynis. C’est moi qui souhaite me l’acheter. Aussi, comme je suis ignorante dans l’art des négociations, je lui ai demandé de m’accompagner.


  Glynis ne savait pas mentir, elle espérait se montrer suffisamment convaincante. Le visage de Weston se décomposa et Samuel lui adressa un petit clin d’œil complice. Jamais Maxime ne réclamerait mille cinq cents dollars pour ce cheval, il n’était pas un escroc et cherchait seulement à épuiser la patience de Samuel avec ce marchandage ridicule.


  — Nous te proposons la moitié de la somme que tu demandes, déclara Samuel d’un ton ferme. C’est encore très élevé, mais c’est un cheval de qualité.


  — Tu sais très bien que j’ai acheté cet animal trois fois plus cher, gronda Weston.


  — Ce n’est pas de ma faute si tu as fait un mauvais investissement, répliqua Samuel avec un sourire moqueur.


  Voyant que Weston allait protester, Glynis décida de jouer maintenant son dernier atout.


  — M.Weston, j’ai ici quelque chose, qui, je le pense, compensera certainement à vos yeux la perte d’argent.


  Elle lui présenta le baluchon qu’elle avait toujours sous le bras.


  — Il vaudrait peut-être mieux que je vous montre ceci en privé.


  Les deux hommes froncèrent les sourcils, intrigués.


  — Très bien, obtempéra finalement Weston, allons dans mon bureau.


  Samuel lui lança un regard inquiet, auquel elle répondit à son tour par un clin d’œil visant à le rassurer. Il leur emboîta le pas jusqu’à la maison et patienta dans le salon pendant qu’elle se rendait dans le bureau avec Weston.


  Maxime fit asseoir la jeune femme dans un fauteuil. Au lieu d’aller s’installer de l’autre côté du bureau, il prit le siège voisin et le fit pivoter pour pouvoir la regarder dans les yeux.


  — Je vous écoute, MmeCovington, je suis curieux de savoir ce que vous avez à me proposer pour compenser une perte d’argent de plus de sept cents dollars, déclara-t-il d’une voix suave.


  Si Glynis fut choquée par le sous-entendu de ces paroles, elle n’en laissa rien paraître. Très calme, elle se tourna vers lui et plongea son regard doux et sérieux dans le sien.


  — M.Weston, vous souvenez-vous de la très courte conversation que nous avons eue vous et moi, hier soir?


  Une discussion la veille au soir? Maxime fronça les sourcils. Il avait passé sa soirée à s’enivrer pour oublier que c’était l’anniversaire de la mort de Sarah.


  — Chez Melle Little, insista gentiment Glynis.


  Maxime sentit un grand froid l’envahir. Alors, il n’avait pas rêvé! Il s’était réellement rendu chez Marjorie Little la veille et il avait parlé à Glynis! Mais qu’avait-il bien pu lui dire, saoul comme il l’était? Gêné, il s’éclaircit la gorge.


  — Je n’étais pas vraiment dans mon état normal, bougonna-t-il.


  — Je m’en suis rapidement aperçue, répondit-elle en dissimulant un sourire, vous m’avez confié un objet qui est, je le pense, très cher à vos yeux et que je ne saurais garder.


  Maxime retint son souffle en la voyant plonger une main dans sa poche. Qu’avait-il bien pu lui donner? Il se maudissait intérieurement de s’être mis dans cette situation. Lorsqu’il aperçut le médaillon dans sa main, son cœur s’arrêta de battre l’espace d’un instant. Ses doigts tremblaient quand il prit le bijou, sa gorge était nouée. Il serra le médaillon dans son poing et inspira profondément pour se reprendre.


  — C’est en effet un objet qui représente beaucoup pour moi, déclara-t-il d’une voix rauque. J’imagine que vous vous attendez à ce que j’accepte le prix que vous offrez pour mon cheval en remerciement pour m’avoir rendu ce bijou?


  — Oh non, s’écria Glynis, je ne suis pas vicieuse à ce point, M.Weston. J’ai très bien vu que vous n’étiez pas bien hier soir, je serais vraiment la pire des femmes si j’osais profiter de cet instant de faiblesse.


  Maxime retint à grand-peine un soupir de soulagement.


  — Toutefois, reprit Glynis avec un sourire charmeur, je reste une femme, M.Weston, et une femme utilise toujours tous les moyens qu’elle a en sa possession pour obtenir ce qu’elle veut.


  Elle fit une pose pour ménager ses effets, nerveuse à l’excès.


  — J’ai donc ici un autre objet qui pourrait vous intéresser.


  Maxime grinça des dents en la regardant dénouer son petit baluchon. Elle avait très bien compris quel était son point faible, et il se sentait à présent vulnérable et anxieux. Glynis déplia devant lui une robe de soie noire, ornée de plumes. Un souvenir ressurgit de la mémoire de Maxime, l’image de Sarah sur scène dans cette robe, saluant la foule, un grand sourire sur les lèvres. Il la revit se tourner vers lui pour lui lancer un baiser tout en riant. Elle était si belle, si pleine de vie. Maxime retint un gémissement.


  — MmeCovington, vous voulez me faire chanter, souffla-t-il en caressant la soie du bout des doigts. Moi qui vous prenais pour une femme gentille et honnête.


  — Je vous prenais moi aussi pour un gentleman honnête M.Weston, mais vous n’avez pas hésité à faire courir d’affreuses rumeurs à mon sujet, et aujourd’hui, vous essayez de m’escroquer en me vendant ce cheval à un prix tout à fait indécent, répliqua Glynis d’une voix plus dure. Je me bats avec les armes qui sont à ma disposition.


  Maxime déglutit en arrachant ses yeux de la soie noire.


  — Vous croyez qu’une simple robe va me faire baisser le prix de cet animal?


  — Je l’espère, M.Weston, il serait vraiment dommage de devoir brûler une telle splendeur, murmura-t-elle d’une voix rêveuse en lissant la robe.


  — Brûler? s’alarma Maxime.


  — Hélas oui, répondit-elle d’un air navré. Brian a ordonné à ses domestiques de brûler toutes les anciennes toilettes de Sarah le jour où elle s’est enfuie avec vous. Cette tenue est restée cachée au fond d’une armoire et a échappé à la vigilance de Padma. Malheureusement, si mon mari venait à poser les yeux sur cette robe, je doute qu’elle mette longtemps à connaître le même sort que ses congénères.


  Un grondement mauvais s’échappa de la gorge de Weston. Il se leva d’un bond et se mit à faire les cent pas dans la pièce. Un tic nerveux agitait un muscle au coin de sa mâchoire et ses yeux lançaient des éclairs de colère. Il se sentait acculé, piégé. Lui, le grand manipulateur, venait de se faire avoir par une petite fille innocente. Il se ressaisit. Qu’était-il en train de faire? Il n’allait tout de même pas céder pour une robe! Le souvenir de Sarah était ancré au plus profond de lui, il n’avait pas besoin d’un vêtement pour se la rappeler. En acceptant cet odieux chantage, il allait se ridiculiser. La nostalgie le rendait faible, il fallait qu’il se reprenne immédiatement.


  — Je ne suis pas stupide MmeCovington, cracha-t-il finalement. Je sais très bien pour qui est ce cheval, en réalité.


  Ses yeux froids se posèrent sur Glynis. La colère qu’elle lut dans ses prunelles la fit frissonner. Elle n’était plus nerveuse, mais effrayée.


  — Il est hors de question que je baisse mon prix pour une robe, conclut-il avec fermeté. Si Brian veut ce cheval, qu’il vienne marchander directement avec moi, sans m’envoyer son épouse virginale pour essayer de m’attendrir.


  La jeune femme sentit tous ses espoirs s’envoler. Elle avait pensé pouvoir émouvoir Weston, mais il était dur comme la pierre.


  — Brian avait raison, vous êtes un personnage froid et insensible, répondit-elle avec raideur.


  — J’imagine qu’il me fait passer pour le méchant à vos yeux? demanda Weston avec ironie.


  — Comment pourriez-vous passer pour autre chose? Vous vous êtes enfui avec sa fiancée, et depuis que je suis mariée avec lui, vous n’avez eu de cesse de tenter de me corrompre.


  Elle se leva de son siège, raidie par la colère et la déception.


  — Si vous ne voulez pas de cette robe, je ne vois pas pourquoi je ne la jetterais pas immédiatement dans le feu.


  Elle s’approcha de la cheminée, s’attendant à ce qu’il la retienne, mais il resta immobile au bout de la pièce. Incrédule, elle regarda son visage froid et inexpressif lorsqu’elle leva la robe au-dessus des flammes.


  — Et bien qu’attendez-vous? siffla-t-il. Vous avez peut-être peur que Brian vous en veuille s’il vient un jour à apprendre que vous avez brûlé la dernière robe de Sarah?


  Le cœur de Glynis se serra. Est-ce que son mari lui en voudrait? Non. Elle ne voulait pas croire que Brian soit encore attaché à cette femme. Elle lança un regard plein de hargne à Weston et lâcha le vêtement dans le feu.


  Maxime eut un mouvement vers le tisonnier, prêt à arracher la soie noire des flammes, mais il se reprit vite. Hors de question de témoigner le moindre sentiment devant cette femme. Elle avait voulu le faire chanter, elle l’avait cru suffisamment faible pour se laisser amadouer, elle allait voir à quel point il était devenu indifférent. Si Glynis Covington ne l’avait pas craint jusqu’à présent, elle avait eu tort, et il venait de le lui prouver. Il n’était animé que par des sentiments négatifs et violents, il était dangereux, un homme sans morale, un homme perdu.


  — Avez-vous autre chose à me proposer en échange de mon cheval? lui demanda-t-il avec un sourire pervers et en la détaillant des pieds à la tête.


  Glynis leva vers lui des yeux pleins d’effroi et de tristesse. Elle n’arrivait pas à croire que cet homme pût être aussi dur. Elle se sentait glacée près de lui et devait s’empêcher de frissonner; le feu dans la cheminée ne suffisait pas à la réchauffer. Un éclat de folie brillait dans ses yeux bleus, et un sentiment d’inquiétude s’empara très vite d’elle. Il lui faisait peur. Sans lui répondre, elle tourna le dos et sortit du bureau.


  Samuel attendait dans le salon. Elle se dirigea vers lui d’un pas vif, n’aspirant plus qu’à quitter cette maison et son horrible propriétaire.


  — Je suis désolée, j’ai échoué, murmura-t-elle.


  Le jeune homme vit immédiatement que sa belle-sœur était troublée. Par la porte du bureau restée ouverte, il aperçut Weston, debout devant sa cheminée dans laquelle quelque chose se consumait lentement. Sans s’attarder plus longtemps, il la guida hors de la maison, ressentant l’étrange besoin de l’éloigner de Maxime. Une fois dehors, il ne put patienter davantage pour la questionner.


  — Que s’est-il passé?


  Un petit sourire contrit apparut sur les lèvres de Glynis.


  — Je crains d’avoir odieusement abusé du chantage. J’ai pensé pouvoir compter sur les sentiments de M.Weston, en lui proposant un objet ayant autrefois appartenu à une personne chère à son cœur.


  Samuel fronça les sourcils. Nul besoin d’être devin pour comprendre de qui Glynis voulait parler.


  — Maxime est un homme froid et calculateur, souffla-t-il. Je ne crois pas qu’il reste suffisamment de sentiments positifs en lui pour pouvoir l’émouvoir. J’espère qu’il ne s’est pas montré grossier?


  — Pas plus qu’habituellement, répondit-elle avec un petit sourire triste.


  Samuel retint un grondement de colère. Il allait devoir régler ça immédiatement avec Weston. Glynis avait l’air totalement bouleversée, Dieu seul savait ce qu’il avait bien pu lui dire.


  — Je suis effroyablement déçue, lâcha-t-elle en montant dans la voiture. J’espérais vraiment pouvoir vous aider.


  Un sourire tendre détendit les traits de son beau-frère.


  — Ne vous inquiétez pas, je trouverai un moyen d’avoir ce cheval, même si je dois passer le reste de mes jours à harceler Weston. Je vais d’ailleurs commencer dès à présent. Partez sans moi, je vais rester un moment.


  Glynis pencha sa tête par la fenêtre de la portière lorsque le véhicule s’ébranla.


  — Comment rentrerez-vous?


  — À pied, nous sommes à peine à deux miles de la maison. Ne vous inquiétez pas pour moi et rentrez vite avant que Brian arrive.


  Elle acquiesça et lui fit signe avant de se laisser retomber sur la banquette.


  Chapitre 24


  Brian était furieux en rentrant à Glade of Oaks. Il avait décidé, ce matin très tôt, d’aller constater l’état d’avancement des travaux de la scierie. Cette inspection était en réalité un prétexte pour ne pas avoir à affronter sa femme après leur dispute de la veille. Il savait parfaitement dans quel état se trouvait la scierie, pour la simple et bonne raison qu’il avait passé presque toute la semaine auprès des ouvriers. Mais ce matin, il avait besoin de s’isoler, de vider sa tête de toutes les préoccupations qui l’encombraient pour pouvoir réfléchir librement aux paroles qu’il avait échangées avec Glynis la veille au soir.


  Mais en arrivant sur les lieux, il avait pu constater qu’une fois de plus le chantier avait été visité dans la nuit. Des échelles avaient été sciées, des caisses à outils renversées dans la rivière, et de nombreuses planches flottaient encore sur l’eau, retenues par la végétation abondante de la rive.


  Il avait passé sa matinée à contrôler l’étendue des dégâts, puis à isoler les échelles abîmées devenues dangereuses, avant d’essayer de repêcher un maximum d’outils et de planches dans la rivière. Il rentrait chez lui sale, fatigué et énervé, sans avoir pris le temps de penser à Glynis et à ce qu’il lui dirait lorsqu’il la verrait. Il aspirait en ce moment à prendre un bon bain chaud pour se détendre avant le déjeuner. En menant son cheval à l’écurie, il passa devant les dépendances de la maison et s’aperçut que les roues de la voiture étaient couvertes de boue fraîche. Il fronça les sourcils. Dans l’écurie, Murphy était occupé à bouchonner les deux chevaux de l’attelage.


  — Madame a pris la voiture ce matin? demanda-t-il au domestique.


  — Oui M’sieur Brian, la maîtresse a fait atteler la voiture pour rendre une visite.


  — Une visite? A qui?


  — Elle s’est rendue à Weston Hall, M’sieur Brian.


  Brian vit rouge. Toute la colère qu’il avait accumulée au cours de la matinée s’abattit sur lui d’un seul coup. Les poings serrés et la mâchoire crispée, il planta son cheval au milieu de l’écurie et se dirigea à grands pas vers la maison.


  


  * * *


  


  Glynis était en train de réajuster son chignon après avoir enfilé une robe d’intérieur, lorsque la porte de sa chambre s’ouvrit brutalement et rebondit avec fracas contre son armoire. Brian se trouvait dans l’encadrement, le regard mauvais, les cheveux ébouriffés, les vêtements couverts de boue.


  — Mais enfin qu'est-ce qu’il vous prend? s’écria-t-elle en bondissant de son fauteuil.


  — Que faisais-tu chez Weston ce matin? attaqua-t-il immédiatement en faisant passer sa large carrure dans l’ouverture de la porte.


  Glynis hoqueta de surprise.


  — Comment savez-vous…


  — Murphy me l’a dit, coupa-t-il d’un air teigneux.


  La jeune femme se fustigea mentalement. Elle avait pensé souffler à tous les domestiques de la maison qu’elle se rendait au culte ce matin, et elle avait oublié de demander à Murphy de garder le silence sur sa véritable destination. Elle n’aurait pas pu se montrer plus stupide. Mais sa rencontre avec Weston l’avait totalement chamboulée. À son retour, elle n’avait pensé qu’à se changer pour tenter de chasser le froid qui s’était emparé d’elle àWeston Hall. Elle devait maintenant faire face à un Brian hors de lui qui exigeait des réponses. Elle inspira profondément et décida de ne pas se laisser intimider.


  — J’avais à m’entretenir de certaines choses avec lui, répondit-elle avec calme en passant devant lui pour sortir dans le couloir.


  — Quel genre de chose? demanda-t-il en lui emboîtant le pas.


  Elle ne répondit pas et avança d’un pas vif jusqu’aux escaliers. Mieux valait laisser passer l’orage.


  — Glynis, que faisais-tu chez Weston? tonna-t-il une nouvelle fois alors qu’elle atteignait le haut des marches.


  — Cela ne vous regarde pas, déclara-t-elle en sentant elle aussi sa colère grimper.


  — Tu es ma femme, explosa-t-il. Tout ce que tu fais me regarde!


  Glynis prit soudain peur devant la fureur de son mari. Il avait l’air hors de contrôle. Son teint était pâle, ses lèvres serrées et ses yeux brillaient dangereusement. Elle recula d’un pas prudent. En bas dans le hall, elle crut entendre le bruit de la porte d’entrée qui s’ouvrait.


  — Je vous en prie, ne hurlez pas ainsi, supplia-t-elle d’une voix douce et conciliante.


  — Je hurle si je veux, reprit-il de plus belle. Je suis chez moi ici, je fais ce que bon me semble, tout m’appartient dans cette maison, toi y comprise.


  Elle déglutit péniblement et sentit son cœur battre plus fort dans sa poitrine. Brian lui faisait peur, il tremblait littéralement de fureur et ne cessait d’agiter les bras en de grands gestes nerveux. Il pointa un doigt accusateur dans sa direction, ce qui la fit reculer un peu plus.


  — Je t’avais interdit de t’approcher de Weston, et toi, que fais-tu dès que j’ai le dos tourné? Tu cours chez lui! Comment veux-tu que je te fasse confiance?


  Dans un geste d’impatience, il leva brusquement le bras pour repousser une mèche de cheveux qui lui tombait devant les yeux. Effrayée, Glynis recula instinctivement, persuadée qu’il allait la frapper. Tout se déroula alors très vite. Le talon de sa chaussure s’accrocha malencontreusement au bord de la première marche de l’escalier avant de basculer dans le vide.


  Brian lut la peur dans les yeux de sa femme quand elle se sentit partir en arrière. Il la vit tendre les mains vers lui. Il se lança en avant, mais il était trop loin et ses bras ne firent que brasser de l’air pendant que Glynis tombait. Son cœur s’arrêta de battre et ses oreilles bourdonnèrent au son du cri de surprise et de terreur de la jeune femme. Figé par la peur, Brian ne put qu’assister, impuissant, à sa chute. Son petit corps roula et se brisa sur chacune des marches, sa tête rebondit durement contre le bois dur de l’escalier et elle s’immobilisa enfin en silence, inerte, sur le palier entre les étages.


  Il sauta au bas des marches dans un état second et se précipita auprès d’elle. Quelque part au travers de l’épais brouillard qui inondait son esprit, il crut entendre son frère qui appelait Padma à tue-tête. Brian ne voyait plus rien d’autre que le visage sans vie de Glynis, la bosse qui commençait à se former sur sa tempe. Elle avait dû se mordre la lèvre inférieure dans sa chute et un mince filet de sang coulait sur son menton.


  Il tâtonna fébrilement son cou, à la recherche de son pouls et faillit presque pleurer de soulagement en sentant le battement régulier sous ses doigts. Il se rendit alors compte qu’il retenait inconsciemment sa respiration depuis que Glynis avait glissé de la première marche de l’escalier. Il saisit ses épaules fines entre ses mains calleuses et la secoua légèrement.


  — Glynis, murmura-t-il d’une voix affolée. Allez ma chérie, réveille-toi.


  Elle ne réagit pas, sa tête ballotta légèrement sur ses épaules sans animer le moindre sursaut de vie dans son corps brisé. Brian gémit sans s’en rendre compte. De ses doigts tremblants, il effleura la bosse qui se formait sur sa tempe.


  — Reviens mon ange, reviens, marmonnait-il sans cesse d’une voix brisée.


  Il essuya d’un revers de manche le sang sur le menton de la jeune femme. Il ne s’aperçut de la présence de son frère à ses côtés, que lorsque Samuel lui posa une main sur l’épaule.


  — Padma arrive, murmura-t-il d’une voix apaisante. Il faut la monter dans sa chambre.


  Brian ne réagit pas, sa poitrine le brûlait affreusement et il avait du mal à respirer. Tout était de sa faute! Il lui avait hurlé dessus, l’avait effrayée jusqu’à la faire reculer dangereusement. Il était si furieux, peut-être même l’avait-il poussée? Il ne se rappelait plus de rien à part de son cri déchirant lorsqu’elle était tombée.


  — Brian, tu veux que je la porte jusque dans sa chambre?


  La voix de son frère finit par le faire sortir de sa torpeur.


  — Non! grogna-t-il en se penchant pour prendre sa femme dans ses bras.


  Il la souleva avec mille précautions. En se relevant, il croisa le regard inquiet et furieux de Padma au bas des escaliers.


  Samuel s’écarta pour laisser passer son frère et la domestique. Padma n’était pas aussi instruite qu’un médecin, mais elle avait, au cours de sa vie, soigné tant de bosses, plaies, coups de froid et maladies en tout genre, qu’elle faisait aujourd’hui figure d’autorité en matière de remèdes aux yeux de toute la maisonnée.


  Elle suivit Brian avec empressement le long du couloir, tout en criant à Tamara de lui apporter ses potions. Elle entra dans la chambre de sa maîtresse en premier et tint le battant ouvert pour que Brian réussisse à passer par l’ouverture avec son précieux fardeau.


  Tamara arrivait en courant lorsqu’il déposa le corps inanimé sur les couvertures du lit. Padma le poussa ensuite sans ménagement jusqu’aux fauteuils près du poêle, pour pouvoir examiner librement sa maîtresse.


  Brian était toujours dans un état second, il avait l’impression d’être sorti de son corps et de se voir lui-même en train de vivre ce drame. Il regarda Padma observer la bosse en fronçant les sourcils. Elle appliqua une épaisse couche d’un onguent de sa composition sur la petite protubérance et agita ensuite diverses fioles sous le nez de Glynis, espérant l’extirper de son sommeil forcé. L’expérience dura plusieurs minutes. Lorsqu’elle reposa la quatrième fiole sans avoir obtenu aucun résultat, Brian sentit de nouveau la vie s’insinuer en lui en même temps qu’une terreur folle le glaçait de la tête aux pieds. Quelques gouttes de sueur roulèrent sur sa nuque. Par la porte restée ouverte, il apercevait Samuel qui faisait les cent pas dans le couloir.


  — Padma au nom du ciel, qu’est-ce qu’il se passe? explosa-t-il finalement en se rapprochant du lit.


  — Elle refuse de se réveiller, M’sieur Brian, répondit la vieille femme avec inquiétude. Je pense qu’il vaudrait mieux appeler le médecin.


  Brian serra les poings avec force. Elle allait mourir, il le savait, un mauvais pressentiment s’insinuait en lui. Désespéré, il leva les yeux vers son frère. Pour la première fois de sa vie, Samuel se montra plus apte à garder la tête froide que son aîné.


  — Je vais chercher le médecin, déclara-t-il d’une voix calme et ferme. Toi, veille sur elle.


  Il mit plus d’une heure avant de revenir en compagnie du docteur Stew, heure au cours de laquelle Brian tourna en rond dans la chambre. Padma et Tamara s’occupèrent de la blessée, lui enfilèrent une chemise de nuit et remontèrent les couvertures sur la silhouette inanimée.


  Brian eut le temps d’apercevoir les ecchymoses qui se formaient sur le dos de Glynis ainsi que sa cheville enflée et rougie. Il n’arrivait plus à réfléchir, son cerveau semblait avoir cessé de fonctionner normalement. Dès qu’il posait les yeux sur son visage pâle et inexpressif, la peur et le désespoir s’emparaient de lui. Si jamais elle venait à mourir, il ne se le pardonnerait pas et n’était pas certain de pouvoir s’en remettre.


  Il ne comprenait pas ce qui lui arrivait, jamais il n’avait perdu pied de la sorte au cours de toute sa vie. Mais il tenait réellement à Glynis, il s’était habitué à l’avoir à ses côtés. Il aimait le son de sa voix, son caractère emporté, tantôt timide, tantôt prêt à faire front à la moindre offense. Il adorait le son de son rire et l’éclat de ses yeux lorsqu’elle était heureuse. Elle avait rempli cette grande maison de vie et de chaleur, se faisant aimer de tous ses domestiques, accueillant ses invités, s’occupant de sa santé et de celle de son frère.


  Tout à coup, l’idée de devoir continuer à vivre à Glade of Oaks sans elle lui devint insupportable. Il eut l’impression d’étouffer sous la pression et se rua hors de la pièce. Dans le couloir, il tomba nez à nez avec le médecin. Le docteur Stew était un homme trapu d’une quarantaine d’années à l’allure revêche. Il ne mâchait jamais ses mots et était toujours diablement concis et efficace. Il salua brièvement Brian, et fidèle à son personnage, ne perdit pas de temps en conjectures. Il entra dans la chambre et en chassa tout le monde, excepté Padma. La vieille femme était assise à côté du lit de sa maîtresse, et il aurait certainement fallu la volonté de toute une armée de braves soldats pour la déloger.


  Dès que la porte de la chambre se referma sur le docteur, Samuel entraîna son frère jusqu’au salon en lui affirmant qu’il avait besoin d’un verre. L’air égaré, Brian le suivit sans protester. Le docteur Stew les retrouva une demi-heure plus tard, tous deux debout devant la cheminée, le regard perdu dans le vide.


  — Elle survivra si elle se réveille, déclara-t-il sans ambages. Cette bosse sur sa tête est préoccupante; en dehors de cela son corps ne présente pas d’autres blessures graves, juste une petite foulure de la cheville.


  Brian déglutit, le docteur n’avait pas l’air très inquiet, une lueur d’espoir s’insinua en lui.


  — Et le bébé? demanda Samuel à côté de lui.


  Seigneur, le bébé, il l’avait totalement oublié. Il avait non seulement mis la vie de sa femme en danger, mais aussi celle de son enfant.


  — Elle n’a aucune contusion à l’abdomen ni au ventre, aussi, je ne pense pas que l’enfant soit en danger. Toutefois, nous ne serons certains de sa survie et de sa bonne santé que si aucune fausse couche n’a lieu au cours des jours qui viennent. J’ai donné des instructions à votre domestique quant aux soins à lui administrer. Je ne peux rien faire de plus.


  Voyant qu’il allait partir, Brian s’avança vers lui et le retint par le bras.


  — Va-t-elle se réveiller? demanda-t-il d’une voix caverneuse dans laquelle on percevait son angoisse.


  Le médecin dégagea doucement son bras et posa une main chaleureuse et compatissante sur son épaule.


  — Je suis désolé, M.Covington, mais je n’ai pas de réponse à cette question. Il ne reste plus qu’à attendre.


  Une brique tomba dans l’estomac de Brian, lui qui s’était surpris à espérer. Il resta prostré au milieu du salon, réfléchissant aux événements qui avaient conduit à cette tragédie, pendant que son frère raccompagnait le docteur à la porte d’entrée. Lorsque Samuel revint, cherchant les mots qui pourraient apaiser son frère, il ne vit ce dernier nulle part. Supposant qu’il était remonté au chevet de Glynis, il allait quitter le salon quand la porte du bureau claqua. Brian sortait de la pièce, un fusil à la main, une expression meurtrière dans le regard. Samuel s’interposa pour l’empêcher de se précipiter dans le hall.


  — Où vas-tu avec cette arme?


  — Je vais régler une fois pour toutes son compte à Weston, gronda-t-il en essayant de le contourner.


  — Oh, quelle bonne idée, ironisa Samuel avec calme. Voilà qui devrait régler tous nos problèmes.


  Brian le toisa méchamment.


  — C’est à cause de lui si Glynis est dans cet état, tonna-t-il.


  — Moi j’ai plutôt eu l’impression que c’était à cause de toi, lança Samuel en le ceinturant pour le faire reculer.


  Brian s’immobilisa et blêmit. Samuel sentit la culpabilité lui étreindre la poitrine, mais il ne pouvait laisser son frère se faire des illusions et rendre Weston responsable de la chute de Glynis.


  — Elle est allée le voir ce matin, déclara Brian d’une voix blanche, et elle a refusé de me dire pourquoi. Je me suis mis en colère et voilà le résultat. Tout ça ne serait pas arrivé si Weston ne s’était pas mis en tête de la séduire.


  De nouveau, il tenta de passer et Samuel le repoussa sauvagement. La colère grondait en lui.


  — C’est pour ça que vous vous disputiez?


  — Et pour quelle autre raison nous serions-nous disputés? hurla Brian, hors de lui. Tu n’as pas encore remarqué que toutes nos querelles avaient un lien avec Weston?


  — Tu n’es qu’un pauvre abruti! cria Samuel.


  Brian se figea et le dévisagea avec stupeur.


  — J’étais avec Glynis chez Weston, ce matin! Et la raison pour laquelle elle ne voulait pas t’en parler, c’est parce qu’elle m’avait accompagné dans le but de m’aider à obtenir le cheval que je voulais t’offrir pour Noël!


  Samuel était blanc de colère. Brian sentit ses jambes se dérober sous lui et s’appuya au dossier d’un fauteuil.


  — Quel cheval? demanda-t-il d’une voix faible.


  — L’Anglo-arabe gris que tu convoites depuis deux ans. Tout ce que voulait Glynis, c’était te faire une surprise, et surtout, te faire plaisir.


  Brian se sentit tout à coup plus misérable que jamais. Il ne se rendit pas compte que son frère lui arrachait le fusil des mains et quittait la pièce. Il se dirigea vers son bureau d’un pas instable et ferma la porte derrière lui avant de se laisser tomber lourdement dans un fauteuil près de la cheminée, le regard dans le vague.


  Chapitre 25


  Furieux, Samuel sortit de la maison en trombe. Il confia le fusil à Murphy, qui s’occupait des chevaux à l’écurie, et lui ordonna de cacher l’arme jusqu’à ce qu’il vienne la réclamer en personne. Il décida ensuite de se rendre en ville pour se calmer. Inutile de rester au chevet de Glynis, cela ne l’aiderait pas à se réveiller plus vite et ce n’était pas de lui dont elle avait besoin, mais de son idiot de frère. Il espérait au moins que Brian avait compris cela et qu’il était auprès d’elle.


  Il n’arrivait pas à lui en vouloir pour sa bêtise et sa jalousie maladive. Brian avait été trahi par Sarah dans le passé, et même s’il n’avait alors démontré qu’une vive colère, Samuel savait que cette trahison avait blessé et transformé son aîné. Lui-même s’en était trouvé affecté bien qu’il n’ait éprouvé que très peu d’attachement pour la jeune actrice; alors comment son frère aurait-il pu réagir autrement?


  Brian n’avait toutefois ressenti qu’un violent désir physique à l’égard de Sarah, qu’il avait attaché à de l’amour. Ses sentiments pour Glynis étaient totalement différents, même si Samuel doutait qu’il s’en soit aperçu. Il avait surpris plus d’une fois son frère couver du regard la jeune femme, les yeux pleins de tendresse. Son attitude possessive et protectrice était aussi totalement inédite et témoignait d’un attachement bien plus sincère et tendre que celui qu’il avait démontré à Sarah. Si Glynis ne se réveillait pas, Samuel était certain qu’il ne s’en remettrait jamais.


  


  * * *


  


  Padma avait passé tout l’après-midi auprès de sa maîtresse lorsque Samuel vint s’enquérir de son état. Il avait l’air fatigué et sentait la fumée de cigare froide et le whisky. Il s’approcha du lit et contempla d’un œil inquiet sa belle-sœur toujours «endormie».


  — Où est Brian? demanda-t-il à Padma.


  — Je sais pas M’sieur Sam, il a pas montré le bout de son nez de tout l’après-midi. Il est venu un moment après le départ du docteur, il s’est tenu juste où vous êtes, le visage tout gris comme s’il était mourant. Il est resté quelques minutes à regarder Melle Glynis et puis il est reparti sans rien dire.


  Samuel fronça les sourcils. Que pouvait-il bien se passer dans la tête de son frère en cet instant?


  — Je m’inquiète pour lui, reprit Padma d’une voix triste, même si c’est qu’un grand imbécile incapable de dominer sa colère. Il mérite pas de souffrir autant. Je l’ai jamais vu dans cet état, même pas à la mort de votre maman.


  — Je vais aller lui parler, promit Samuel en se dirigeant vers la porte.


  Comme il s’y attendait, il trouva Brian dans le bureau, assis devant la cheminée dans ses vêtements encore boueux du matin. Un verre de cognac plein trônait sur le guéridon à côté de lui. Sans un mot, Samuel s’installa dans un fauteuil et l’observa. Comme Padma le lui avait dit, son teint avait viré au gris et ses yeux n’en paraissaient que plus brillants. Sa bouche était crispée et son cou tendu; ses mains enserraient nerveusement les accoudoirs de son siège.


  — Tu as une mine épouvantable, lança-t-il d’une voix nonchalante.


  Brian ne réagit pas, n’ouvrit pas la bouche, ne tourna même pas la tête dans sa direction pour lui lancer un regard meurtrier comme à son habitude.


  — Qu’est-ce que tu fais, enfermé ici tout seul à ruminer? Tu devrais être en haut, aux côtés de ton épouse.


  — Elle n’a pas besoin de moi, grommela-t-il finalement. Je ne sais que la faire souffrir.


  — Ne dis pas de bêtises, voyons. Si Glynis souffrait de ta présence, elle te fuirait sans cesse et pourtant ce matin lorsqu’elle s’est réveillée et ne t’a pas trouvé, elle était toute triste.


  — Je n’arrête pas de lui hurler dessus, argumenta Brian.


  — Elle n’a pas non plus sa langue dans sa poche, contre-attaqua Samuel.


  — Je ne fais jamais rien pour elle.


  Samuel leva les yeux au ciel.


  — Tu t’es rendu au culte pour la première fois depuis presque cinq ans, seulement pour lui faire plaisir. Tu lui as acheté une garde-robe complète il n’y a pas moins de deux semaines. Vous êtes allés au bal chez Marjorie uniquement parce que cela lui tenait à cœur. Et nous savons tous les deux que tu reconstruis la scierie pour elle, pour t’assurer qu’elle ne manquera jamais de rien. Tu n’avais pas besoin de revenus supplémentaires lorsqu’il ne s’agissait que de toi.


  — Arrête un peu de me défendre, gronda Brian.


  — Je ne te défends pas. Tu t’es comporté comme le roi des abrutis ce matin avec elle, et ta jalousie à l’égard de Weston commence vraiment à tourner au ridicule et à l’obsession. Tu es un mufle la plupart du temps, tu lui parles parfois comme tu t’adresses à tes employés et tu n’arrives pas à lui accorder ta confiance. Mais Brian, tu ne l’as pas poussée dans l’escalier!


  Brian releva la tête pour plonger des yeux emplis de confusion dans les siens. Samuel sentit son cœur se serrer devant sa détresse.


  — Glynis savait que tu serais furieux si elle allait chez Weston, et elle connaissait aussi les raisons de ta haine envers lui, mais elle s’y est quand même rendue. Tu ne peux pas t’accuser de tous les maux de votre couple. Elle veut que tu changes, que tu lui fasses confiance, mais pour le moment, elle ne t’a pas laissé le temps de le faire. Elle est jeune Brian, elle n’a jamais connu de peine de cœur et ne sait pas à quel point une trahison peut être douloureuse. Il faut que tu lui parles, que tu lui expliques ce qu’il se passe dans ta tête.


  — Je ne sais pas moi-même ce qu’il se passe dans ma tête, lâcha Brian avec un rire de dépit.


  Samuel resta un moment silencieux. Jamais il n’avait vu son frère aussi perdu. Brian était toujours plein d’assurance, dans toute situation, et c’était lui qui lui faisait la morale, pas l’inverse.


  — Tu devrais monter la voir, proposa-t-il finalement. Lui parler, elle écoutera le son de ta voix, elle saura que tu es près d’elle.


  — Tu crois vraiment que ça va la rassurer? demanda Brian avec scepticisme.


  — Ça la poussera peut-être à se réveiller, ne serait-ce que pour te sonner les cloches pour lui avoir hurlé dessus.


  Le petit sourire de Samuel ne détendit pas le moins du monde son frère.


  — Tu sais très bien qu’il y a de grandes chances pour qu’elle ne soit plus elle-même à son réveil après un choc pareil, souffla-t-il d’une voix blanche. Souviens-toi de maman.


  Samuel grimaça. À la mort de leur père, leur mère s’était totalement effondrée. Elle s’était endormie un soir pour se réveiller atteinte de démence le lendemain. Son état n’avait ensuite fait qu’empirer, la poussant chaque jour un peu plus dans la folie jusqu’à ce qu’elle ne reconnaisse plus ses propres fils. Samuel frissonna à l’idée qu’une telle tragédie puisse arriver à sa belle-sœur si jeune et si pleine de vie.


  — Maman voulait mourir, déclara-t-il finalement d’une voix dure. Elle n’attendait plus rien de la vie après la mort de père. Cela n’arrivera pas à Glynis.


  Brian lui jeta un regard sceptique qui finit d’achever sa patience très limitée.


  — Bon, allez ça suffit maintenant! Tu vas te lever de ce fauteuil, aller te changer et t’occuper de ta femme. Tu crois lui rendre service en t’apitoyant ainsi sur ton propre sort? Mais où est passé mon frère, celui qui a tenu bon à la mort de nos parents, celui qui a géré cette plantation à l’âge de quinze ans, celui qui nous a élevés Connor et moi? Je ne te reconnais plus.


  Cette fois-ci Brian le fusilla du regard et Samuel eut du mal à retenir un soupir de soulagement.


  — C’est toi qui devrais aller te changer, gronda-t-il, et un bon bain ne te ferait pas de mal non plus, tu empestes le whisky, le cigare, et le cheval. Ne me dis pas que tu es allé voir Glynis dans cet état, ton odeur seule suffirait à la réveiller.


  Brian se leva de son fauteuil, ignorant avec panache le sourire victorieux de son frère, pour aller s’isoler dans sa chambre. Moins d’une heure plus tard, après s’être immergé plusieurs minutes dans un bain revigorant et avoir enfilé des vêtements propres, Brian dut admettre que son frère avait raison. Il s’était comporté comme un imbécile en s’apitoyant sur lui-même, alors qu’il aurait dû se consacrer à son épouse. Il comptait rattraper ses erreurs dès maintenant, en commençant par celle qu’il avait commise dès son arrivée dans cette maison. D’un pas ferme et décidé, il se dirigea vers la chambre de la jeune femme.


  Padma était toujours là, fidèle à son poste. Elle leva des yeux empreints de fatigue vers lui, et parut légèrement soulagée en croisant son regard. Dieu seul savait quel tableau il lui avait offert quelques heures plus tôt, plongé dans le brouillard comme il l’était.


  — Elle a pas bougé M’sieur Brian, annonça-t-elle. Mais elle respire toujours à la même vitesse et son cœur bat fort, le docteur a dit que c’était bon signe.


  Brian acquiesça et se dirigea vers le lit. Il découvrit sa femme d’un grand geste et se baissa pour la prendre dans ses bras, tout en s’appliquant à ne pas laisser sa tête ballotter dans le vide. Padma se leva de son fauteuil et le regarda avec de grands yeux, comme s’il avait perdu la tête. Sans explication, il sortit dans le couloir, Glynis nichée au creux de ses bras. Samuel finissait de monter les escaliers. À la vue de son frère et de son air déterminé, il comprit presque aussitôt ce qu’il avait en tête et se précipita pour lui ouvrir la porte de sa chambre.


  Brian déposa avec délicatesse la jeune femme au milieu de son lit. C’était là qu’était sa place et il ne voulait plus la voir dormir ailleurs. Il la recouvrit tendrement et replaça la compresse humide sur son front et sa tempe. Dans son dos, la voix hésitante de Padma s’éleva:


  — Est-ce que je dois apporter les affaires de Madame dans cette chambre?


  Brian pivota.


  — Oui Padma, déclara-t-il d’un ton ferme. Madame dormira ici, désormais. Mais va te reposer quelques heures, les affaires peuvent attendre. Je vais rester avec elle.


  Il tira vers le lit le rocking-chair installé devant la fenêtre, et se laissa tomber comme une masse, le regard rivé sur la petite silhouetteallongée sous les draps. Samuel et Padma se retirèrent en silence, laissant le maître de maison veiller sur son épouse.


  Brian resta de longues heures silencieux et immobile. Samuel lui fit monter un plateau-repas, auquel il toucha à peine. Il n’avait pas faim, pas sommeil non plus. Il examinait Glynis, essayant de capter le moindre souffle, le moindre mouvement qui pourrait témoigner d’une amélioration de son état. Elle était si minuscule dans son grand lit. Lui, occupait toute une moitié de la couche, alors qu’elle-même ne prenait qu’un tiers de la place. Et malgré tout, il ne pouvait s’empêcher de la trouver à sa place dans ce lit bien trop large pour elle. Il avait été stupide de l’isoler au fond du couloir. Comment avait-il pu espérer qu’elle se rapprocherait de lui? Ils ne partageaient même pas la chambre conjugale.


  Il avait eu peur de ne pas contrôler son désir si elle dormait près de lui, mais il n’était tout de même pas un animal! Il aurait réussi à se dominer. Glynis ne voulait pas qu’il lui fasse l’amour sans sentiments, mais elle aurait certainement apprécié un peu de tendresse, elle aurait aimé pouvoir dormir et se réveiller dans ses bras. La jeune femme ne connaissait rien des relations intimes entre un homme et une femme, et c’était probablement ce qui animait ses craintes et lui faisait croire qu’il ne voyait en elle qu’un objet de désir. Il aurait pu lui apprendre tout ce qu’elle ignorait, vivre avec elle une véritable relation de couple et de complicité maritale. Il était certain, alors, que leur relation aurait évolué plus vite et dans le bon sens.


  Jusqu’à présent, leurs seuls moments d’intimité avaient tous été interrompus par un tiers. Cela ne serait pas arrivé si Glynis avait occupé cette chambre dès la première nuit de son arrivée. Il se sentit complètement stupide d’avoir gâché tant d’instants seulement parce qu’il était vexé et furieux qu’elle se refuse à lui. Il devait vraiment apprendre à modérer son mauvais caractère et ses sautes d’humeur. Lorsque Glynis se réveillerait, et il voulait croire que cet instant allait arriver, il se montrerait tendre et gentil avec elle. Il mettrait sa fierté de côté et s’excuserait.


  Si elle se réveillait. Il fallait qu’elle se réveille.


  Il somnola quelques heures au cours de la nuit, se réveillant en sursaut à chaque fois qu’il se rendait compte qu’il ne surveillait plus Glynis. Aux premières lueurs de l’aube, le désespoir l’envahit de nouveau. Il se leva de son fauteuil et vint s’asseoir au bord du lit, lissant distraitement la couverture. Un infime mouvement sous sa paume le fit sursauter. Glynis n’avait pourtant pas bougé. Le mouvement recommença, il ressemblait à de petits coups, très légers.


  Le cœur de Brian fit un bond dans sa poitrine. Il glissa sa main sous les draps pour la poser sur le ventre arrondi de son épouse, les coups redoublèrent. Il sourit sans s’en rendre compte. Le bébé bougeait. L’espoir remplaça vite l’abattement dans son cœur. Le bébé était en bonne santé et remuait dans le ventre de sa mère. Glynis allait forcément finir par le sentir à son tour. Il se pencha et déposa un baiser sur ses lèvres.


  — Glynis, ma belle, je t’interdis de mourir, tu m’entends? murmura-t-il. Notre petit bébé remue comme un diable dans ton ventre, il faut que tu sentes ça. Le bébé a besoin de toi… et moi aussi.


  


  * * *


  


  Samuel frappa doucement à la porte de la chambre de son frère, espérant ne pas le réveiller à cette heure matinale. Il perçut la voix grave de Brian par le battant de bois, lui répondant d’entrer.


  — Comment va-t-elle? demanda-t-il en refermant la porte derrière lui.


  Brian haussa les épaules. Toujours assis sur son rocking-chair, il avait les traits tirés par la fatigue et de profonds cernes sous les yeux. Samuel lui tendit une tasse de café qu’il accepta avec empressement, il en avait visiblement besoin.


  — Le bébé est en vie, il bouge, grommela-t-il au bout d’un moment d’une voix caverneuse.


  Samuel hocha la tête et remit une bûche dans la cheminée.


  — C’est une bonne nouvelle.


  Brian acquiesça. Il avait l’air plus calme que la veille, moins perdu. Samuel s’en sentit soulagé.


  — Je vais partir pour l’écurie. En revenant, je passerai à la scierie, si tu veux? proposa-t-il.


  Il s’attendait à ce que Brian proteste et veuille se rendre lui-même sur place, mais il n’en fit rien et se contenta de hocher la tête en signe d’approbation. Samuel se retira quelques minutes plus tard, stupéfait. C’était certainement la première fois que son frère faisait passer le travail au second plan.


  Chapitre 26


  Le ventre de Glynis gargouillait. Elle n’avait pourtant pas faim, mais quelque chose la chatouillait délicieusement depuis quelques minutes, l’extirpant peu à peu de la brume dans laquelle elle semblait stagner. Sa conscience revenait par paliers, avec une lenteur exaspérante. Où se trouvait-elle? La douceur moelleuse d’un matelas sous son dos lui fit comprendre qu’elle était dans son lit. Mais que faisait-elle là? Son dernier souvenir était celui d’une dispute horrible entre elle et son mari, puis d’une chute dans l’escalier. Elle avait dû s’évanouir et on l’avait portée jusqu’à sa chambre.


  De nouveau, le chatouillis se fit sentir dans son ventre. De surprise, elle ouvrit les yeux. Elle oublia aussitôt son ventre et ses étranges gargouillements, elle n’était pas dans sa chambre. La pièce dans laquelle elle se trouvait était tapissée dans les tons vert d’eau. De larges fenêtres perçaient le mur sur sa droite, laissant passer la lueur d’un jour tombant. En face d’elle, un feu ronronnait doucement dans une cheminée en pierres grises entourée de fauteuils. Des meubles en bois de rose ouvragés s’alignaient le long des murs et le lit à baldaquin dans lequel elle était installée faisait deux fois la largeur de celui de sa chambre.


  Une petite porte s’ouvrit à côté de la cheminée. Glynis voulut relever la tête des oreillers pour distinguer le nouvel arrivant, mais un violent élancement sur le côté de son crâne la fit gémir.


  Brian s’immobilisa sur le seuil de la salle de bain. Est-ce qu’il avait bien entendu? Un léger mouvement dans le grand lit faillit lui arracher un cri de joie. En un bond, il fut à côté de sa femme. Glynis ouvrit de grands yeux.


  — Brian? s’étonna-t-elle.


  Le jeune homme crut que son cœur allait exploser. Elle était réveillée et elle se souvenait de lui. Il s’exhorta au calme, même si ses mains tremblaient et qu’il brûlait d’envie de la serrer contre lui jusqu’à l’étouffer. Il ne devait pas la brusquer, elle venait à peine de reprendre conscience.


  — Comment te sens-tu? demanda-t-il en s’asseyant au bord du lit.


  — Un peu fourbue, répondit-elle d’une voix enrouée. Où suis-je?


  — Dans ma chambre. Dans notre chambre.


  Elle fronça les sourcils, mais ne releva pas. Brian avait une mine affreuse. De grands cernes soulignaient ses yeux, son teint était pâle et une barbe légère ombrait sa mâchoire. Il la regardait d’une étrange façon, comme s’il craignait de la voir s’évanouir où tout simplement disparaître sous ses yeux. Elle remarqua sa main tellement crispée sur les draps que ses jointures blanchissaient. Troublée par la tension évidente de son mari, elle reporta son attention sur la pièce dans laquelle elle se trouvait.


  — Quelle heure est-il? demanda-t-elle en jetant un coup d’œil aux fenêtres.


  — Six heures du soir.


  — J’ai dormi tout l’après-midi? s’écria-t-elle, surprise.


  — Beaucoup plus que ça, répondit-il d’une voix cassée. Nous sommes mardi.


  Glynis ouvrit de grands yeux. Elle était restée inconsciente presque trois jours entiers! Une nouvelle fois, un mouvement dans son ventre la fit sursauter. Inconsciemment, elle plaqua une main sur son abdomen. Un sourire se dessina sur le visage fatigué de Brian.


  — Tu le sens? C’est le bébé. Il bouge beaucoup.


  Le bébé? Son bébé? Son bébé bougeait dans son ventre. Une bouffée de joie l’envahit, aussitôt suivie par une crise de larmes incompréhensible. Brian fronça les sourcils, inquiet de la voir si brusquement changer d’humeur, et la serra dans ses bras.


  — Pourquoi pleures-tu ma belle?


  — Il bouge alors il est vraiment là, marmonna-t-elle entre deux sanglots. Je n’arrivais toujours pas à le croire, je n’avais pas encore vraiment réalisé que nous allions avoir un bébé.


  Brian ne put s’empêcher de rire tout en la berçant. Il enfouit un instant son visage dans ses cheveux détachés et inspira profondément. Son odeur de lilas frais s’insinua en lui et apaisa ses nerfs rudement mis à l’épreuve.


  — Oui, nous allons avoir un bébé. Et il sera magnifique et en très bonne santé.


  Les larmes de Glynis finirent par se tarir aussi rapidement qu’elles étaient apparues, et elle se blottit contre son mari. Le sujet de leur dispute avant sa chute lui revint brusquement. Elle se sentit honteuse, comme une enfant que l’on aurait surprise en train de faire une bêtise.


  — Brian, je suis désolée d’être allée chez M.Weston, souffla-t-elle sans le regarder.


  — C’est moi qui suis désolé, déclara-t-il d’un ton ferme et dur, comme s’il s’obligeait à prononcer ces paroles. Je n’aurais pas dû me mettre aussi en colère.


  Il prit une profonde inspiration. Il avait encore du mal à réaliser que Glynis était bien vivante, en train de discuter avec lui. Il devait lui parler, elle avait besoin de savoir ce qu’il se passait dans sa tête comme le lui avait très justement fait remarquer Samuel. Il n’était pas doué avec les mots et il espérait parvenir à exprimer ses émotions.


  — Il y a longtemps, Weston a séduit Sarah avec des promesses et de l’argent. J’ai été blessé par mon ami, qui m’a ravi une femme à laquelle je tenais, et par Sarah. Elle m’avait fait croire qu’elle avait de réels sentiments pour moi, ce qui était faux. Aujourd’hui, je suis marié, et je suis bien plus attaché à toi que je ne l’ai jamais été à Sarah. La simple idée de te perdre au profit d’un autre me donne des envies de meurtres.


  Glynis leva la tête pour plonger ses grands yeux dans les siens.


  — Mais Brian, je n’ai pas envie d’un autre homme.


  La candeur qu’il lut sur son visage le fit sourire.


  — Tu connais si peu de chose de moi, comment peux-tu être aussi catégorique?


  — Et vous, vous ne me connaissez que depuis quelques semaines, comment pouvez-vous affirmer que vous êtes plus attaché à moi que vous ne l’étiez à Sarah? lui demanda-t-elle avec un sourire espiègle.


  — Touché, grommela-t-il.


  Elle rit à son tour et son estomac se mit à gronder. Cette fois-ci, elle avait vraiment faim.


  


  * * *


  


  Brian ne perdit pas de temps. En moins de deux heures, Glynis avait mangé, fait sa toilette, et reçu le médecin. Le docteur Stew parut sincèrement rassuré de la voir réveillée et en bonne santé. Il lui prescrivit beaucoup de repos pour les jours à venir, et des précautions à prendre lorsqu’elle quitterait le lit. Il prévoyait des pertes d’équilibre pendant quelque temps et des accès de fatigue, aussi, recommanda-t-il à la jeune femme de se faire accompagner dans ses déplacements jusqu’à ce qu’elle soit tout à fait remise.


  Quelques minutes après le départ du docteur, Samuel fit son apparition, essoufflé comme s’il avait gravi l’escalier en courant. Il s’appuya au chambranle de la porte de la chambre et poussa un profond soupir en voyant sa belle-sœur assise dans le lit et bien réveillée.


  — Seigneur, je viens d’avoir la peur de ma vie. Je rentrais de l’écurie lorsque j’ai croisé la voiture du docteur Stew, j’ai tout de suite imaginé le pire.


  Il avança jusqu’au lit et s’assit au bord du matelas.


  — Ne me refaites plus jamais une peur pareille, Glynis.


  — C’est promis, souffla-t-elle avec un petit sourire contrit.


  Brian entra dans la chambre, une tasse de lait chaud dans les mains.


  — Ah, tu es là, je t’ai vu courir dans les escaliers comme un dératé.


  Il s’approcha pour tendre sa tasse à Glynis; Samuel se leva aussitôt pour lui laisser sa place.


  — J’ai cru que notre petite fée nous avait quittés, expliqua-t-il à son frère.


  — Petite fée? répéta Glynis.


  — Eh bien oui. Brian n’est pas allé travailler trois jours durant pour rester près de vous, seule une fée serait capable d’un tel miracle.


  Glynis étouffa un rire dans sa tasse et Brian foudroya son frère du regard. Samuel sourit, soulagé, tout était revenu à la normale.


  — De la même manière, seule une fée pourrait réussir à s’attirer la sympathie et le respect de Samuel sans offrir aucune contrepartie, disons… physique, répliqua Brian avec un regard moqueur.


  — C’est totalement faux, s’offusqua Samuel en ignorant le sourire de sa belle-sœur. J’ai des relations amicales avec de nombreuses femmes que je n’ai pas mises dans mon lit!


  — Lesquelles?


  — Heu… et bien… il y a Marge par exemple!


  — Oh, je t’en prie Sam, tu connais Marge depuis que tu es gosse. D’ailleurs, je suis persuadé que tu as déjà tenté de la séduire et que c’est elle qui t’a éconduit.


  — Aucune femme ne m’éconduit jamais, affirma Samuel avec son arrogance habituelle.


  Cette fois-ci, Glynis ne put s’empêcher de rire. Brian ferma les yeux et poussa un long soupir. Il avait eu peur de ne plus jamais entendre ce son magnifique.


  Samuel s’éclipsa quelques minutes plus tard, après avoir lamentablement échoué à tenter de prouver qu’il n’était pas un homme à femmes.


  — Tu sais, je crois que Sam a raison, annonça Brian à sa femme. Tu es une petite fée avec des pouvoirs insoupçonnés. Dans le cas contraire, tu n’aurais certainement jamais réussi à t’attirer la sympathie de Marjorie.


  Glynis réfléchit quelques secondes avant de répondre:


  — Je ne pense pas que nous deviendrons de grandes amies Marjorie et moi, et je crois qu’elle a accepté notre «trêve», seulement parce que Samuel et toi vous lui manquiez. J’ai bien vu la complicité qu’il y a entre vous trois.


  — Marge n’a pas beaucoup d’amis, déclara Brian. Elle a toujours passé beaucoup de temps à Glade of Oaks. Je crois que Samuel et Connor en sont même venus à la considérer comme une sœur.


  Il resta un moment silencieux pendant que Glynis buvait son lait.


  — Je sais pourquoi tu étais chez Weston dimanche matin, décréta-t-il finalement d’une voix grave. Sam a vendu la mèche.


  Un silence gêné s’installa entre eux. Brian reprit finalement la parole d’une voix douce.


  — Maxime a beaucoup changé ces dernières années, et ce n’est pas seulement la jalousie qui me pousse à t’empêcher de t’approcher de lui. Je pense qu’il peut devenir très dangereux à tout moment. Je ne suis pas certain qu’il ait toute sa tête.


  Glynis soupira, elle en était venue elle-même à la même conclusion lorsqu’elle avait croisé son regard glacial. Dans la mesure où son mari était au courant de ses petites manigances, elle décida de se confier à lui et de lui raconter leur entretien. Elle espérait seulement qu’il ne lui en voudrait pas d’avoir rendu le médaillon et brûlé la robe. Elle aurait pu lui parler uniquement de la toilette en soie noire, mais si elle voulait que son mari lui accorde sa confiance, elle devait être honnête avec lui. Aussi, elle décida de lui raconter tout ce qu’il s’était passé, en commençant par sa brève entrevue avec Weston à la soirée de Marjorie.


  Brian l’écouta en silence, le visage fermé, s’efforçant de refouler les sentiments de colère et de jalousie qui l’assaillaient dès qu’il se représentait Glynis près de Weston. Il resta un moment silencieux lorsqu’elle eut terminé son récit.


  — Êtes-vous furieux parce que j’ai rendu le médaillon et brûlé la robe de Sarah? demanda-t-elle finalement d’une voix timide.


  — Non, répondit-il sans hésitation. Rendre le médaillon sans rien exiger en retour était très noble de ta part, je n’aurais pas eu ta grandeur d’âme.


  Glynis observa avec attention le visage de son mari et ne lut que de la sincérité sur ses traits. Elle s’en sentit soulagée. Une autre inquiétude la taraudait toutefois, et elle hésita une seconde avant de poser la question qui lui tenait à cœur.


  — J’ai su que Sarah était morte en couche, et qu’elle était enceinte avant son mariage avec M.Weston…


  Un sourire triste apparut sur le visage de Brian.


  — Tu veux savoir si j’étais le père de l’enfant?


  Elle hocha la tête, la gorge nouée. Brian passa une main dans ses cheveux avant de répondre:


  — Je n’ai jamais couché avec Sarah, déclara-t-il en soupirant. J’étais jeune et crédule, elle a réussi à me faire croire qu’elle voulait se réserver pour sa nuit de noces, pour notre nuit de noces puisque j’étais persuadé que nous allions nous marier. Je l’ai crue, et pendant que je patientais, elle batifolait avec tous les hommes riches qu’elle rencontrait.


  Glynis eut une exclamation de stupeur.


  — Mais alors M.Weston…


  — N’était certainement pas non plus le père de l’enfant, conclut-il à sa place.


  — Mais pourquoi est-il autant attaché à son souvenir? Elle l’a trahi lui aussi.


  — Je crois qu’il était au courant pour sa grossesse avant de l’épouser, mais il s’en moquait.


  L’incompréhension s’afficha sur le visage de la jeune femme. Brian replaça délicatement une mèche de cheveux rebelle derrière son oreille.


  — Weston n’a jamais eu de vraie famille, expliqua-t-il. Sa mère est morte quand il n’avait que deux ans, dans d’obscures circonstances. Il est fils unique et son père était un alcoolique irresponsable qui ne s’est jamais occupé que de lui-même. Maxime a dû voir en Sarah la possibilité d’avoir enfin une famille à lui, des personnes à chérir et à aimer.


  Glynis essaya de ressentir de la compassion pour Weston, mais une fois de plus, le souvenir de son regard froid et de son sourire pervers l’en empêcha. Cet homme avait beau avoir été brisé dans le passé, elle n’arrivait pas à lui pardonner son attitude d’aujourd’hui. Brian chercha ses mots avant de reprendre la parole, il ne voulait pas hérisser une fois de plus son épouse en lui donnant des ordres. Elle était encore faible, hors de question de la mettre en colère.


  — Je préférerais que tu évites la compagnie de Maxime, il est visiblement instable ces derniers temps, il en veut à tous les Covington.


  — Je n’ai absolument pas envie de rechercher la compagnie de M.Weston, le rassura-t-elle immédiatement.


  Brian s’en sentit soulagé.


  — Tant mieux. Il est temps de dormir à présent.


  Elle obtempéra aussitôt. Malgré ses trois jours de sommeil forcé, elle se sentait lasse et commençait à avoir mal à la tête. Elle se laissa glisser sous les couvertures, s’étonnant une nouvelle fois de la grandeur et de la souplesse du matelas. Elle coula un regard vers son mari qui, penaud, restait debout à côté du lit, les mains dans les poches. Surprise par son attitude, elle remarqua de nouveau les cernes sous ses yeux et les plis de fatigue autour de sa bouche. Elle fronça les sourcils, saisie par un doute.


  — Brian où avez-vous dormi ces trois derniers jours?


  — Hum, en réalité, j’ai plus somnolé que dormi, marmonna-t-il.


  Elle le vit jeter un regard hésitant vers le rocking-chair à côté du lit et aperçut la courtepointe, négligemment jetée sur l’accoudoir. Il avait dormi dans le fauteuil pour veiller sur elle. Une bouffée de tendresse lui gonfla la poitrine, très vite remplacée par de l’amusement lorsqu’elle comprit qu’il n’osait pas lui demander s’il pouvait dormir avec elle. Le très arrogant Brian Covington hésitait à se coucher dans son propre lit.


  — Voulez-vous bien dormir près de moi, cette nuit? lui demanda-t-elle en dissimulant son petit sourire.


  Il n’hésita pas une seule seconde à se débarrasser de ses vêtements et ne conserva que son caleçon avant de se glisser sous les draps. Glynis vint spontanément se blottir contre lui et il la serra dans ses bras avec un soupir de bien-être. Seuls, sa fine chemise de nuit et son propre caleçon les séparaient l’un de l’autre, il aurait été facile pour Brian de glisser sa main sous le tissu léger afin de caresser la peau fine et douce de sa femme, mais ce soir il ne pensait pas au sexe. Tout ce qu’il voulait, c’était la serrer dans ses bras, sentir la chaleur de son corps contre le sien, son souffle régulier sur sa peau, les petits coups de leur bébé contre sa hanche. Ce soir, il avait juste besoin de sentir Glynis bien en vie contre lui.


  — Ce fauteuil n’a pas dû être très confortable, murmura-t-elle contre sa poitrine. Vous auriez dû vous rendre au fond du couloir, il y a une petite chambre très douillette.


  Brian sourit, le visage plongé dans les cheveux de son épouse.


  — Tu dois te tromper mon ange, il n’y a qu’un placard à balais au fond du couloir.


  — Mais alors, où vais-je dormir?


  — Ici même, et tant pis si c’est moi qui dois changer de chambre. MmeCovington dormira désormais dans la chambre du maître.


  Glynis rit de son ton autoritaire, elle savait qu’il la laisserait de toute façon dormir où elle voudrait. Toutefois, elle aimait cette chambre et la perspective de la partager avec son mari n’était pas pour lui déplaire. Elle se sentait bien dans cette pièce, dans ce grand lit, dans les bras de Brian. Et même s’il restait encore beaucoup de choses à régler entre eux, elle n’aurait échangé sa place pour rien au monde.


  Chapitre 27


  Si Glynis avait pensé qu’elle allait s’ennuyer au cours de la semaine pendant laquelle le médecin lui avait recommandé de rester alitée, il n’en fut rien. Pas une seule fois elle ne se retrouva livrée à elle-même. Il y avait toujours quelqu’un pour lui tenir compagnie, que ce soit son mari, son beau-frère, Padma ou Tamara. Brian restait toutefois son garde-malade le plus assidu, allant jusqu’à négliger la scierie et ses livres de comptes. Il avait décidé de rattraper le temps perdu et d’apprendre à la connaître. Il la bombardait donc continuellement de questions de tout ordre.


  Elle n’aimait pas évoquer sa vie passée à Paris; le souvenir de la mort de son père était encore trop bien ancré et douloureux dans son esprit. Brian l’interrogea alors sur ses loisirs favoris, ses musiques, sa couleur, son plat préférés… Préférait-elle les perles aux pierres précieuses, le théâtre à l’opéra, l’hiver à l’été? Brian voulait tout savoir et il s’avéra être une source inépuisable de questions en tout genre. Ils passèrent tous deux de longs moments à parler lecture et littérature, car si Brian était moins éduqué que ses frères, il n’en restait pas moins un lecteur passionné et avait dévoré tous les volumes de la bibliothèque, plutôt bien fournie, de la maison.


  Au cours de cette semaine, le jeune homme fut aux petits soins pour elle, s’assurant qu’elle ne manque de rien et soit toujours à son aise. Glynis était heureuse, malgré son alitement forcé. Elle en avait appris davantage sur son mari ces derniers jours qu’au cours des trois semaines précédentes. Brian se montrait attentif avec elle et curieux de tout ce qu’elle lui disait. Il avait l’air bien trop empressé de tout connaître d’elle pour ne pas être sincère. Il passait toutes ses nuits à ses côtés, la serrant dans ses bras, lui communiquant sa chaleur, et il lui volait un baiser chaque fois que l’occasion se présentait. Elle se sentait de plus en plus à l’aise et détendue en sa compagnie. Elle en vint presque à regretter de pouvoir quitter le lit la semaine suivante. Elle craignait qu’il ne s’éloigne à nouveau d’elle dès qu’elle se sentirait mieux. Une fois de plus, elle se trompait.


  Comme l’avait prédit le docteur Stew, elle fut sujette à de nombreux vertiges et à quelques migraines les premiers jours où elle quitta la chambre, aussi, Brian la suivait dans presque tous ses déplacements. Il l’aidait à descendre et monter les escaliers, à se rendre au salon, à passer à table, et l’entraînait chaque jour dans le jardin pour qu’elle puisse prendre un peu d’air frais et faire quelques pas en dehors de la maison. Jamais de toute sa vie Glynis n’avait été autant choyée. Et lorsque son mari s’éclipsait quelques heures dans la journée, elle bénéficiait alors de toute l’attention de Samuel et de Padma qui se mettaient en quatre pour satisfaire le moindre de ses désirs.


  — Vous allez finir par me transformer en petite fille gâtée, protesta-t-elle un jour alors que Padma glissait un coussin dans son dos sur le sofa.


  — C’est que vous nous avez fait peur en vous réveillant pas Melle Glynis, répondit la domestique. Alors, laissez-nous vous gâter maintenant, ça nous réconforte de vous savoir en bonne santé.


  Glynis ne répondit pas. Elle était consciente d’avoir inquiété tout le monde avec cette chute ridicule, et si Brian ou Samuel étaient tombés à sa place, elle-même aurait certainement redoublé d’attentions à leur égard. Les vertiges commencèrent à se faire plus rares à la fin de la semaine, et Brian eut l’air plus que soulagé de ce constat. Le pli soucieux, qui lui barrait continuellement le front ces derniers jours, avait disparu, il ne sursautait plus à chaque fois qu’elle se levait seule du sofa ou du lit et il paraissait beaucoup plus détendu.


  Le vendredi après-midi, Glynis, Brian et Samuel se trouvaient tous trois au salon lorsque Marjorie vint leur rendre visite. Elle entra en coup de vent sans se faire annoncer, comme à son habitude, et jeta négligemment chapeau et gants sur un guéridon. Elle s’avança vers la cheminée pour se réchauffer les mains au-dessus des flammes en soupirant.


  — J’ai rêvé de cela tout le long du trajet, déclara-t-elle en se rapprochant un peu plus du feu.


  Glynis sourit. Dehors le temps était froid et venteux. De petites averses d’une pluie glaciale ne cessaient de tomber à intervalles réguliers, décourageant les plus téméraires de mettre le bout de leur nez à l’extérieur.


  — Qu'est-ce qui t’a convaincue de quitter ta maison chaude et chaleureuse pour venir jusqu’ici? demanda Samuel en coupant le bout d’un cigare.


  — J’en avais assez que toutes les commères de Charleston viennent sonner à ma porte pour me soutirer des informations sur votre compte, répondit-elle avec un signe en direction de Brian et Glynis assis côte à côte sur le sofa.


  — Pourquoi voudrait-on te soutirer des informations sur nous? demanda Brian d’une voix dure. Ne me dis pas que tu as encore colporté des ragots!


  — Je n’ai rien colporté du tout, s’insurgea Marjorie. Mais je crois que quelqu’un d’autre s’en est chargé à ma place.


  Elle se laissa lourdement tomber dans un fauteuil en soupirant d’aise.


  — Et de quel scandale mon cher frère et sa douce épouse sont-ils encore à l’origine? demanda Samuel avec un sourire amusé.


  — D’après ce que j’ai compris, le bruit court que MmeCovington aurait rendu quelques visites régulières à Maxime Weston ces deux dernières semaines, annonça-t-elle sur le ton de la confidence.


  Glynis se sentit pâlir et à côté d’elle, Brian se raidit.


  — C’est faux, protesta-t-elle d’une voix faible. Je n’ai pas quitté la maison depuis votre soirée!


  — Je le sais, répondit Marjorie avec un petit sourire satisfait. J’ai déjà mené mon enquête.


  Glynis haussa les sourcils. Elle était encore loin de l’amitié qu’elle espérait avec Marjorie.


  — D'ailleurs, n’importe qui pourrait tout à fait vérifier la plausibilité de cette rumeur, il suffit d’envoyer quelques domestiques discuter entre eux au marché pour apprendre que Glynis a été souffrante ces deux dernières semaines, continua-t-elle d’une voix d’experte. C’est un ragot vide de sens et pas du tout abouti. On ne lance pas ce genre de rumeur sans s’être assuré de ses sources, c’est un amateur qui a propagé ce bruit et je parierais bien sur Weston lui-même.


  Glynis la regardait bouche bée. Marjorie n’aurait pu paraître plus sérieuse si elle venait de donner un cours de physique complexe à une classe d’étudiants. Brian la prit au mot sur-le-champ et bondit du canapé, hors de lui.


  — Cette fois-ci, c’est décidé, je vais l’étriper, gronda-t-il.


  — Je t’ai déjà dit que ce n’était pas une bonne idée, l’avertit Samuel d’un air nonchalant sans bouger du fauteuil sur lequel il était assis.


  Mais son frère ne l’écouta pas et quitta la pièce à grands pas sous le regard alarmé de Glynis. Lorsque la porte d’entrée claqua brutalement, la jeune femme implora son beau-frère du regard.


  — Samuel, je vous en prie, retenez-le.


  Il aspira une longue bouffée sur son cigare avant de lui répondre calmement:


  — Je ne sais pas si vous vous en êtes rendu compte Glynis, mais il est bien plus costaud que moi. Si quelqu’un doit prendre une raclée, je préfère que ce soit Weston.


  Glynis lui lança un regard malheureux et suppliant. Samuel poussa un soupir théâtral en se levant.


  — Très bien, je vais voir ce que je peux faire. Mais si je reviens défiguré, je vous en tiendrai pour responsable.


  Elle lui sourit et le remercia de se sacrifier pour elle, une pointe de moquerie dans la voix, avant qu’il quitte le salon.


  — J’espère qu’ils ne vont pas se battre, souffla-t-elle une fois la porte d’entrée refermée sur Samuel.


  — Ne vous inquiétez pas pour eux, ils vont juste se défouler un peu, la rassura Marjorie d’une voix enjouée.


  Glynis s’attendait à ce qu’elle parte à son tour, mais elle n’avait visiblement aucune envie de s’en aller. Elle lui proposa donc une tasse de thé, que Marjorie accepta, à sa plus grande surprise.


  — Alors comme ça, vous avez mené votre enquête sur moi? demanda Glynis d’un air détendu une fois son invitée servie.


  Marjorie lui adressa un sourire éclatant en portant sa tasse à ses lèvres.


  — Vous l’avez dit vous-même Glynis, nous ne serons jamais de grandes amies, répondit-elle après avoir bu une gorgée de thé.


  Glynis sourit malgré elle. Au moins, Marjorie avait le mérite d’être franche. Elles adoptèrent toutes deux une attitude des plus civilisée au cours des minutes suivantes. Marjorie s’enquit de sa santé et elles parlèrent de la pluie et du beau temps, des nouvelles robes à la mode et de la saison de bal qui s’annoncerait bientôt à Charleston.


  Marjorie finit par se détendre totalement. Elle n’était pas venue à Glade of Oaks dans le seul but de divulguer les nouveaux ragots à propos de Brian et Glynis. En réalité, elle avait quelque chose sur le cœur et elle avait besoin d’en parler à quelqu’un. N’ayant pas de réelle confidente, elle avait espéré trouver une oreille attentive ici, que ce soit celle de Brian ou de Samuel. Finalement, c’est à Glynis qu’elle avait à présent envie de se confier. Leur amitié était encore très incertaine, mais la jeune femme était réellement gentille et franche avec elle. Elle ne se moquerait certainement pas d’elle, pas plus qu’elle n’irait raconter à tout le monde ce qu’elle s’apprêtait à lui avouer.


  — J’ai écrit à Jason, laissa-t-elle finalement tomber en plein milieu d’une conversation sur les légumes de l’hiver.


  Glynis resta un moment bouche bée, surprise par ce brusque changement de sujet.


  — Et alors? demanda-t-elle au bout de quelques secondes.


  — Alors, vous aviez tort Glynis, il ne m’a pas attendue. Il s’est marié, a eu trois enfants et sera grand-père avant la fin de l’année.


  — Grand-père! Mais quel âge a-t-il donc?


  — À peine quarante ans! C’est vous dire s’il n’a pas perdu de temps à avoir son premier marmot.


  Glynis grimaça devant le visage renfrogné et le ton plein de dépit de Marjorie. C’était elle qui lui avait conseillé d’écrire à Jason; elle espérait que ces mauvaises nouvelles n’allaient pas entacher leur nouvelle entente toute fraîche.


  — J’ai été stupide, continua Marjorie. Pendant toutes ces années, j’ai chéri le nom d’un homme qui n’a pas mis un an à m’oublier. Dire que j’ai gâché ma vie pour lui…


  — Je suis vraiment désolée, murmura Glynis. Je n’aurais pas dû vous convaincre de lui écrire, c’était présomptueux de ma part de penser qu’il avait pu vous attendre. Je vous ai donné de faux espoirs. Vous avez raison, je suis encore une petite fille qui croit aux contes de fées.


  Marjorie plongea ses yeux dans ceux de Glynis. La jeune épouse de Brian était réellement sincère, son expression seule suffisait à le prouver, elle avait l’air contrite. Si elle avait lu de la pitié dans son regard, elle aurait laissé la colère s’emparer d’elle et l’aurait vertement houspillé pour ses conseils mal avisés. Mais il n’y avait pas de pitié dans les yeux de sa nouvelle amie, juste de la compassion et de la tristesse, comme si Jason l’avait blessée, elle aussi.


  — Non, vous avez bien fait de me conseiller de lui écrire, déclara-t-elle finalement d’une voix un peu trop rude. Inconsciemment, j’ai toujours pensé que Jason reviendrait vers moi. Aujourd’hui, je sais à quoi m’en tenir. J’en ai fini avec ce passé morbide, je veux vivre dans le présent et ne plus penser qu’à l’avenir.


  Elle redressa les épaules et termina sa tasse de thé d’une traite, comme s’il s’agissait d’un verre d’alcool fort. En son for intérieur, Glynis l’admira d’être aussi forte. Elle-même se serait effondrée si elle avait appris que l’amour de sa vie l’avait oubliée.


  — Je vais être heureuse à présent, quoiqu’il m’en coûte, reprit Marjorie d’un ton déterminé, et je me moquerai des ragots, je ne ferai que les colporter en riant des imbéciles qui les prendront au sérieux.


  Glynis sourit.


  — D’ailleurs, vous devriez faire pareil, lui lança Marjorie. Vivez comme vous l’entendez et laissez toutes ces vieilles pies de Charleston penser ce qui leur chante. La vie est trop courte pour en gâcher un seul instant.


  La vie était trop courte, en effet, Glynis venait elle-même d’en faire la terrible expérience en manquant se tuer dans les escaliers. Elle laissa Marjorie continuer de déblatérer sur ses nouvelles résolutions et se pencha sur sa propre vie, sur son union avec Brian, sur ses échecs. Elle avait échoué dans tellement de domaines. La mort de son père, les circonstances désastreuses de son mariage, les rapports ambigus avec son époux, cette grossesse qu’elle ne se sentait pas prête à affronter; tous ces événements étaient devenus une source d’angoisse constante qui lui rendait l’existence plus difficile chaque jour.


  Elle voulait être heureuse elle aussi, tout comme Marjorie. Elle voulait un véritable mariage avec un époux pour la vie et des enfants pour remplir cette grande maison de rires et de joie. Elle en avait assez des confrontations et des tensions entre elle et Brian. Elle était amoureuse de son mari, et ce, depuis bien longtemps, même si elle n’avait pas osé se l’avouer avant aujourd’hui. Elle aimait tout chez lui: son physique imposant, son caractère ombrageux et emporté, ses attentions discrètes envers elle, sa prévenance de ces jours-ci, le son de sa voix, la chaleur de son corps. Elle le connaissait mieux après ces deux dernières semaines passées près de lui et elle avait vite compris que sous son attitude rude et revêche, se cachaient une intelligence aiguë et un sens de l’humour très fin. Elle en était même venue à oublier ses crises de jalousie et ses colères, cela faisait partie du personnage et Glynis aimait ce personnage tout entier.


  Brian ne serait jamais un grand poète, prêt à lui déclamer son amour en vers ou en prose, mais elle s’en moquait. Ce qu’il n’arrivait pas à exprimer avec des mots, il le faisait avec des attentions et des gestes tendres qui lui convenaient parfaitement. Oui, elle était heureuse avec Brian et elle allait faire en sorte que son mariage perdure. Pour cela, elle allait devoir commencer par séduire son mari.


  Jusqu’à présent Brian s’était montré patient et compréhensif avec elle. Cela tenait certainement aussi au fait qu’il se sentait coupable de la manière dont il l’avait traitée le jour de leur rencontre. Mais Glynis était intimement persuadée que la patience de son époux avait des limites. Et lorsqu’elle les aurait franchies, elle ne savait pas quelle décision prendrait Brian.


  La forcerait-il, ou retournerait-il voir une de ses anciennes maîtresses? Quoi qu'il en soit aucune de ces deux décisions n’était envisageable à ses yeux. Elle ne parviendrait qu’à l’éloigner d’elle en lui demandant d’attendre plus longtemps, et s’il y avait une chose qu’elle ne voulait pas, c’était bien pousser Brian à la fuir.


  Il fallait donc qu’elle lui fasse comprendre qu’elle était de nouveau prête à assumer son rôle d’épouse. Elle n’avait aucune idée de la façon dont elle allait s’y prendre, mais cela ne devrait pas être vraiment difficile. Après tout, Brian lui avait littéralement sauté dessus au premier coup d’œil lorsqu’ils s’étaient rencontrés, et depuis, ils avaient échangé des baisers passionnés à plusieurs reprises. Il lui suffirait de provoquer une autre rencontre ardente entre eux, un nouveau baiser enivrant, de nouvelles caresses sensuelles. À cette simple idée, son corps se réchauffa brusquement et un sentiment d’impatience s’empara d’elle.


  La voix de Samuel dans le hall d’entrée la tira brutalement de ses réflexions. Marjorie s’arrêta aussitôt de parler et lança un regard plutôt inquiet du côté de la porte. Elle sursauta lorsque Brian apparut dans l’encadrement. Glynis dévisagea anxieusement son époux, il avait les cheveux mouillés par la pluie, mais ne présentait aucune blessure physique visible et avait l’air assez fier de lui. Samuel arriva juste derrière son frère, échevelé et souriant.


  — D’où venez-vous? les questionna Glynis.


  — De Weston Hall bien entendu, répondit Samuel en allant se servir à boire. Nous avons offert un bain gratuit à notre vieil ami Maxime.


  Brian prit le verre qu’il lui tendait et s’assit à ses côtés, un bras reposant nonchalamment derrière elle sur le dossier du sofa.


  — Un bain gratuit? demanda-t-elle sans comprendre.


  — Weston semble avoir une attirance certaine pour les auges à cochon, expliqua Brian en souriant. Je ne crois pas qu’il s’approchera de si tôt de la porcherie, ni qu’il continuera de répandre d’absurdes rumeurs sur ton compte.


  Marjorie et Samuel rirent de bon cœur, tandis que Glynis essayait de dissimuler un sourire derrière une expression réprobatrice.


  — Brian, une telle attitude n’est pas digne d’un gentleman.


  — Ma chérie, ton oncle aurait dû t’avertir. Je ne suis pas un gentleman.


  Chapitre 28


  Le soir venu, Glynis se rendit très vite compte que séduire son mari ne serait pas si facile qu’elle le pensait. Elle ne l’avait pas remarqué jusqu’à présent, mais Brian se comportait ces derniers temps comme un saint avec elle et fuyait discrètement la chambre à chaque fois qu’elle voulait se changer. Il prétextait alors une veste oubliée dans le salon, une tasse de lait chaud à aller chercher à la cuisine, une liste de comptes à revérifier avant de se coucher; il ne revenait que lorsqu’elle était allongée dans le lit, à moitié endormie et dissimulée par les draps.


  Ce soir-là ne fit pas exception. À peine Glynis eut-elle commencé de défaire les boutons de sa robe, qu’il sortit de la chambre précipitamment pour aller s’entretenir d’une affaire importante avec son frère. La jeune femme regarda la porte se refermer sur lui en fronçant les sourcils. Qu'est-ce qui lui prenait? Aux premiers jours de leur mariage, jamais il ne se serait enfui parce qu’elle se déshabillait, au contraire, il se serait certainement confortablement assis dans un fauteuil pour la détailler sans aucune pudeur. Son attitude était plutôt étrange pour un homme avec un tel passé de libertin.


  Depuis qu’elle était tombée dans les escaliers, il se comportait différemment. Elle ne ressentait plus cette petite étincelle dans leurs rapports, ce petit quelque chose qui la faisait s’enflammer au moindre de ses regards. Il l’embrassait pourtant régulièrement, mais ses baisers n’avaient rien à voir avec les échanges passionnés qu’ils avaient eus dans la chambre de son oncle, ou encore dans l’obscurité du couloir. Non, Brian l’embrassait avec douceur et légèreté, puis s’éloignait d’elle bien vite, comme s’il craignait d’être pris au dépourvu par une vague de désir.


  Peut-être ne l’attirait-elle plus? En refusant de remplir son devoir conjugal, elle avait peut-être perdu tout attrait à ses yeux. Perplexe, elle se planta devant la psyché en chemise, et s’examina d’un œil critique. Son corps avait changé depuis leur toute première rencontre, ses seins étaient plus lourds et ses hanches plus rondes. Elle se mit de profil pour observer le ventre proéminent qui pointait à présent sous le tissu. Voilà qui n’était certainement pas des plus séduisants. Était-ce à cause de ces nouvelles rondeurs que Brian ne la regardait plus?


  Quoi qu’il en soit, elle devait trouver un moyen de lui faire comprendre qu’elle était prête à assumer son rôle d’épouse, à présent. Elle se sentait absolument incapable de lui dire une telle chose en face, et elle craignait inconsciemment d’être rejetée; elle allait donc devoir mettre son corps en valeur, dût-elle passer toutes ses soirées à se balader en chemise dans la chambre.


  Quand il monta se coucher plus tard dans la soirée, Brian trouva sa femme endormie dans un fauteuil devant la cheminée. Il resta un moment immobile à la contempler. Roulée en boule sur son siège, les jambes remontées devant elle, le visage détendu et les cheveux détachés sur ses épaules, elle avait l’air fragile et vulnérable. Debout devant elle, il se sentit immense tout à coup, immense et terriblement maladroit.


  Depuis qu’elle était tombée dans les escaliers, il avait toujours peur de la blesser d’une manière ou d’une autre. Il se faisait l’effet d’être une grosse brute à côté de son épouse si fine et délicate. Elle était encore affaiblie par sa chute, il avait remarqué qu’elle se fatiguait vite même si elle essayait de le cacher. Au cours de la journée, il lui arrivait de somnoler quelques minutes sur le sofa du salon et parfois, Brian avait peur qu’elle ne se réveille plus. Le souvenir de son épouse plongée dans le coma hantait ses nuits et il savait que cela ne s’effacerait plus jamais.


  Glynis frissonna dans son fauteuil et serra ses bras contre elle sans ouvrir les yeux. Brian se pencha pour la soulever et la porter jusqu’au lit. Son parfum lui balaya le visage, ses cheveux caressèrent son menton. Il lutta contre une vague de désir et l’allongea sous les couvertures. Les jours suivant sa chute, ses inquiétudes pour la santé de la jeune femme avaient pris le pas sur les pulsions sexuelles qui flambaient en lui dès qu’il se retrouvait en sa présence. Mais à présent, elle allait mieux. Brian sentait son corps se tendre à la moindre occasion et il avait de plus en plus de mal à contrôler le désir qu’elle lui inspirait.


  Or, Glynis n’était certainement pas prête à affronter de nouveau ses assauts. Même si Brian avait l’intention de la séduire, il était bien conscient que ses méthodes employées jusqu’à présent étaient loin d’être les bonnes. Il devait se montrer un peu plus patient et délicat. Leur relation avait évolué ces deux dernières semaines: elle paraissait plus heureuse et détendue près de lui. Il ne fallait pas qu’il gâche tout en se conduisant une fois de plus comme un animal.


  Malheureusement, son corps n’était pas de cet avis. À chaque fois qu’il se retrouvait seul en sa compagnie, il devait se faire violence pour ne pas la serrer dans ses bras, plaquer sa bouche sur la sienne et l’embrasser jusqu’à plus soif. Ce soir encore, lorsqu’elle avait commencé à déboutonner sa robe, il avait senti un durcissement bien familier dans son pantalon. Il se souvenait trop bien de la douceur de sa peau sous ses doigts, du velours de sa langue contre la sienne et des rondeurs voluptueuses de son corps.


  Il s’était donc enfui de la chambre, comme un lâche, avant de céder à son désir naissant. Il avait erré dans le salon pendant près de deux heures, cherchant à chasser de sa tête l’image du corps de la jeune femme désirable qui se déshabillait sans sa chambre. Tendu comme un arc, la respiration laborieuse, il avait peu à peu repris le contrôle de lui-même.


  À présent, il était calme, enfin plus ou moins. Il se glissa dans le lit, uniquement vêtu d’un caleçon, et la serra dans ses bras. Dans son sommeil, Glynis se blottissait contre lui avec un naturel désarmant. Elle calait sa tête sur son épaule et plaçait une de ses mains fines sur son torse dans un soupir, comme si elle venait enfin de trouver sa place. Cette idée fit sourire Brian. Oui, c’était bien là sa place. Il allait faire en sorte qu’elle dorme dorénavant toujours dans ses bras. Il lui ferait la cour, même s’il s’était juré de ne jamais en arriver là, et il la séduirait comme un gentleman. Enfin, il allait essayer.


  


  * * *


  


  Les bonnes résolutions de Brian furent toutefois grandement mises à l’épreuve les deux soirs suivants. Glynis semblait prendre un malin plaisir à le torturer. Elle sollicitait son aide pour dénouer ses robes, se promenait dans la chambre en chemise de nuit sans se soucier d’enfiler un peignoir, restait éveillée jusque tard dans la nuit pour l’attendre lorsqu’il s’éclipsait de la chambre, et se blottissait chaque soir un peu plus près de lui dans le lit.


  Brian se demandait si elle cherchait à le mettre à l’épreuve ou si elle était totalement inconsciente de son effet sur ses sens. À chaque fois qu’elle passait devant la cheminée, uniquement vêtue de sa robe de baptiste blanche et virginale, la lueur vacillante des flammes lui révélait les rondeurs aguichantes de son corps dissimulé sous le tissu. Par deux fois il quitta la chambre précipitamment, se sentant tout à coup beaucoup trop à l’étroit dans son pantalon.


  Le deuxième soir, il crut qu’il ne parviendrait pas à sortir de la pièce. Il était hagard et totalement chamboulé par la vue de sa femme se penchant par-dessus le dossier d’un fauteuil pour attraper son panier à broderie. Il trouva Samuel dans les couloirs, qui, voyant son regard hébété, lui proposa, hilare, de venir boire quelques verres de liqueur avec lui dans le bureau.


  Le troisième soir, Glynis était dépitée. Malgré toutes ses tentatives, Brian ne la regardait toujours pas. Était-elle si peu attrayante? Sa timidité, qui l’avait tout d’abord empêchée de demander franchement à son mari de lui faire l’amour, s’était transformée en angoisse et en crainte. Brian était bel homme et il avait connu beaucoup de femmes certainement plus séduisantes. Elle avait peur de ne plus satisfaire ses exigences. Elle décida donc de jouer le tout pour le tout et fouilla dans son armoire à la recherche d’une tenue qu’elle n’aurait jamais cru mettre un jour.


  Lors de ses achats de nouvelles robes chez MmeWilcox, elle s’était retrouvée dans une situation des plus délicates. La vieille couturière s’était mise dans l’idée de lui faire acheter un ensemble de chemises de nuit destinées au plaisir de son mari. Trop embarrassée pour expliquer à MmeWilcox qu’elle n’avait aucune envie de séduire son époux, Glynis s’était finalement laissée convaincre, pressée d’en finir avec ses achats.


  Elle avait ensuite totalement oublié ces déshabillés, jusqu’au moment de la livraison de ses toilettes en début de semaine. Elle s’était empressée de les faire disparaître en les cachant au fond d’un tiroir de son armoire. Elle n’aurait alors jamais cru que ces pièces de tissu vaporeux allaient si rapidement lui servir.


  Brian était assis dans un fauteuil devant le feu, un livre à la main, lorsqu’elle trouva enfin ce qu’elle cherchait. Elle saisit l’une de ces toilettes à l’aveuglette et s’éclipsa dans la salle de bain pour se préparer. Elle regretta presque aussitôt de n’avoir pas pris le temps de mieux choisir sa tenue. La chemise était noire et opaque, mais si échancrée au niveau du décolleté, que sa poitrine était presque entièrement dénudée. Le tissu était fin et moulait les formes de son corps. Sur sa jambe, une longue fente ornée de dentelles découvrait sa peau de la cheville jusqu’à sa cuisse, et des nœuds de satin retenaient la chemise au corsage et aux hanches.


  Jamais Glynis ne s’était sentie si exposée et vulnérable. Elle hésitait à se présenter ainsi devant Brian. Ses bras se couvraient de chair de poule. Et s’il la repoussait? S’il se moquait de ses efforts? Elle secoua la tête pour éloigner ses doutes. Ce n’était pas en restant enfermée dans la salle de bain qu’elle saurait enfin si son mari la désirait encore. S’armant de courage, elle retourna dans la chambre.


  Brian leva les yeux vers elle dès son entrée et les reporta précipitamment sur son livre. Glynis grimaça: il ne voulait même pas la regarder. Elle inspira profondément, bien décidée à le séduire coûte que coûte.


  — Comment trouvez-vous ma chemise? demanda-t-elle avec aplomb. MmeWilcox l’a faite spécialement pour moi.


  — C’est très joli ma chérie, répondit-il d’une voix rauque sans lever les yeux vers elle. Tu es très belle.


  Très belle? Oui, mais pas attirante. En soupirant, elle se rendit jusqu’à sa coiffeuse et s’empara de sa brosse à cheveux avant d’aller s’asseoir sur le tapis devant la cheminée. Ainsi, elle offrait un aperçu plongeant sur son décolleté échancré. Elle aurait dû rougir et avoir honte de son attitude, mais comme Brian ne s’intéressait absolument pas à elle, pourquoi se serait-elle sentie gênée?


  En brossant ses longs cheveux, elle nota toutefois une certaine agitation chez son mari. Il remuait nerveusement dans son fauteuil et passait sans cesse sa main dans ses cheveux. Le mettait-elle si mal à l’aise que cela? Elle devrait certainement aller se changer avant qu’il ne quitte de nouveau la chambre. Elle se sentait ridicule dans cette tenue. Comme pour confirmer ses craintes, Brian se leva subitement de son fauteuil et se dirigea vers la porte à grands pas.


  — Je dois parler d’une affaire urgente avec Samuel, grommela-t-il.


  — Je crois qu’il est couché, lui fit remarquer Glynis d’une voix dépitée.


  — Oh… et bien je… il faut que j’aille vérifier mes comptes.


  — À cette heure?


  — Oui, je viens de penser que je n’avais pas encore payé McTarvish et ses hommes, cette semaine.


  Glynis le dévisagea et remarqua son regard fuyant. Il fixait un point au-delà de son épaule et refusait obstinément de poser les yeux sur elle. Elle n’arrivait pas à croire qu’il puisse se chercher des excuses pour s’enfuir. Au moment où il posa la main sur la poignée de la porte, elle sentit la colère la gagner.


  — Ça suffit, j’en ai assez, ayez au moins le courage d’être honnête avec moi! explosa-t-elle en se relevant. Si vous ne me trouvez pas désirable, dites-le-moi franchement et arrêtez de vous trouver des excuses pour me fuir.


  Brian se raidit et se retourna. Cette fois-ci, il plongea ses yeux dans les siens avec une lueur de stupéfaction dans le regard.


  — Pas désirable? souffla-t-il. Je n’ai jamais rencontré une jeune femme qui soit plus attirante que toi.


  — Mais alors, pourquoi fuyez-vous dès que j’essaie de vous séduire?


  — Je fuis pour ne pas te sauter dessus comme un animal, s’écria-t-il en levant les bras au ciel.


  Il s’immobilisa brusquement, frappé par les derniers mots de la jeune femme.


  — Tu essaies de me séduire? demanda-t-il bêtement en ouvrant de grands yeux incrédules.


  — Bien entendu, s’impatienta Glynis. Pourquoi croyez-vous que je me suis attifée de la sorte? Certainement pas pour avoir chaud ou pour être à l’aise, je vous le certifie.


  Brian resta muet et bouche bée pendant plusieurs secondes. La chemise entrouverte, les cheveux ébouriffés à force d’avoir trop souvent passé sa main dedans, il avait l’air complètement déboussolé. Il finit par se reprendre et coula un long regard sur le corps de sa femme qui, cette fois-ci, se sentit rougir de la tête aux pieds.


  — Je croyais que tu ne voulais pas coucher avec un inconnu? demanda-t-il d’une voix sourde, reprenant les termes qu’elle avait utilisés pour le repousser quelques semaines plus tôt dans le couloir.


  Glynis hésita, cherchant ses mots.


  — Eh bien, je vous connais mieux à présent. Vous vous êtes montré gentil et généreux avec moi ces derniers temps. Tendre et prévenant aussi, et surtout très attentionné.


  Elle rougit un peu plus avant de poursuivre:


  — J’éprouve moi-même un attachement profond pour vous et de la tendresse. Je n’ai plus envie d’attendre et de mettre mon mariage en péril.


  Brian ne répondit pas; une fois de plus, il se contenta de la dévisager un long moment. Glynis se sentit plus ridicule que jamais. Elle s’était très certainement trompée sur toute la ligne: il n’éprouvait rien du tout pour elle. Le désarroi l’envahissait peu à peu, lorsqu’il se mit finalement à bouger.


  En deux enjambées il fut sur elle et l’embrassa avec fougue. Surprise par cet assaut, Glynis s’agrippa à ses épaules et laissa échapper un petit rire nerveux de soulagement. Il dévorait littéralement sa bouche, une de ses mains pressait ses hanches contre les siennes, tandis que l’autre se perdait dans ses cheveux dénoués. Glynis répondit à son baiser avec ferveur, se hissant sur la pointe des pieds pour mieux coller son corps au sien.


  Il détacha ses lèvres des siennes pour embrasser ses joues, ses paupières, son nez, son menton, ses tempes, ses cheveux.


  — J’aimerais te dire à quel point tu comptes à mes yeux, souffla-t-il en haletant contre sa peau, t’avouer avoir été sur le point de perdre la tête lorsque tu ne t’es pas réveillée après ta chute, t’affirmer n’avoir pas touché ou pensé à une seule autre femme depuis que je t’ai serrée dans mes bras pour la première fois, et te certifier être terriblement fier que tu sois mon épouse et que tu portes mon enfant. Mais si je te dis toutes ces choses maintenant, tu vas croire que c’est uniquement dans le but de te faire l’amour.


  Il parsemait sa gorge de baisers. Glynis frissonna en sentant son souffle chaud sur sa peau. Il releva la tête et plongea ses yeux dans les siens.


  — Alors, je te dirai tout ça plus tard.


  Elle lui sourit, légèrement haletante, elle aussi.


  — J’ai hâte de t’entendre m’avouer toutes ces choses, répondit-elle avant d’attirer de nouveau sa tête vers la sienne pour l’embrasser à pleine bouche.


  Brian gémit. Il n’arrivait pas à croire que Glynis ait volontairement tenté de le séduire, qu’elle ait finalement décidé d’oublier le passé et de lui laisser sa chance. Elle l’embrassait avec une ferveur nouvelle, mêlant sa langue à la sienne dans une danse enivrante qui menaçait de lui faire perdre pied. Elle avait bien retenu ses leçons en matière de baiser et s’appliquait à présent à lui montrer à quel point il avait été un bon professeur. Il s’écarta légèrement, rompant leur étreinte. Il ne voulait pas brusquer les choses, au contraire, il avait envie de prendre son temps ce soir, d’offrir une vraie nuit d’amour à sa femme.


  Le corps tendu à l’extrême, il prit le temps de la détailler des pieds à la tête. Elle était sublime dans cette chemise de nuit. La soie noire flattait sa peau crémeuse, moulait ses hanches rondes et le creux de sa taille. Le décolleté était si profond, qu’il couvrait tout juste ses mamelons, déjà érigés.


  Il tendit la main pour frôler la pointe tendue d’un de ses seins. Glynis frissonna et se mordit la lèvre inférieure. Aussitôt Brian sentit son sang courir plus vite dans ses veines. Comment avait-elle pu croire qu’il ne la trouvait plus désirable? Ses doigts s’activèrent d’eux-mêmes sur le nœud de satin qui fermait le corsage de la chemise de nuit. Une petite veine pulsait à la base de son cou, il pencha la tête pour l’embrasser.


  Il goûta sa peau douce de la langue. Elle sursauta. Sa respiration s’était accélérée et elle s’agrippait si fermement à ses épaules qu’il pouvait sentir la pression de chacun de ses doigts sur sa peau. Il descendit ses lèvres le long de sa gorge, découvrant peu à peu sa peau en écartant le fin tissu de sa chemise de nuit. Sa poitrine se soulevait rapidement, tirant sur la soie jusqu’à ce qu’il l’en libère enfin, dévoilant ses seins gonflés de désir. Elle poussa un petit hoquet lorsqu’il posa les yeux sur elle et recula légèrement, le visage rougi, le souffle court.


  — Brian je… j’ai changé, balbutia-t-elle d’une voix hésitante, presque honteuse.


  Oui, elle avait changé. Sa poitrine était plus volumineuse, plus lourde et il pouvait voir de petites veines bleutées se dessiner sous sa peau. Les mamelons étaient d’un rouge profond comme deux petites baies mûres qui attendaient sagement d’être cueillies par sa bouche. Il avança une main pour prendre l’un de ses seins en coupe, avant de plonger ses yeux dans ceux de la jeune femme.


  — Tu es encore plus belle, souffla-t-il d’une voix rauque.


  Un sourire timide illumina le visage de Glynis, un soupir lui échappa lorsqu’il effleura la pointe de son sein avec son pouce. Incapable de résister plus longtemps à la tentation, Brian se pencha pour saisir entre ses lèvres l’un de ces fruits rouges qu’il avait tellement envie de goûter. Glynis poussa un petit cri quand il aspira le mamelon. Elle s’agrippa à son cou, mêlant ses doigts à ses cheveux pour le retenir contre elle. Il suça, lécha, mordilla jusqu’à ce que sa respiration se fasse haletante et que ses genoux cèdent sous son poids. D’un bras passé autour de sa taille il la soutint, avant de recommencer le même supplice avec son autre sein.


  Glynis n’arrivait plus à contrôler son corps. Chaque caresse de la langue de Brian sur sa poitrine déclenchait des vagues de plaisir dans tout son être. Une chaleur insupportable s’était nichée dans son bas-ventre et elle frottait inconsciemment son bassin contre le sien à la recherche d’un apaisement.


  Brian abandonna finalement sa poitrine pour remonter le long de son cou, provoquant de délicieux frissons sur sa nuque. Elle le sentit faire glisser les bretelles de sa chemise sur ses épaules, bientôt elle serait totalement nue devant lui et à sa merci. Une vague d’impatience la saisit, vite remplacée par de la curiosité. Lors de leur rencontre, des mois plus tôt, dans la chambre de son oncle, elle s’était retrouvée à demi-nue dans les bras de son mari, mais lui-même n’avait même pas ôté son veston. Ce soir, elle voulait profiter de lui, le voir, le découvrir, le toucher. D’une main presque tremblante, elle s’attaqua aux premiers boutons de son gilet de laine. Elle le sentit sourire contre sa peau lorsqu’elle repoussa le vêtement sur ses larges épaules.


  Il avait ralenti ses caresses, sûrement pour lui éviter une combustion spontanée, Glynis en profita pour sortir sa chemise de son pantalon et glisser sa main dessous. Sa peau était douce, ferme et chaude, brûlante même. Son ventre était dur et plat, elle sentit les muscles se contracter sous sa paume et laissa ses mains s’aventurer dans son dos et remonter lentement le long de sa colonne vertébrale. Il frémit et se raidit dans ses bras.


  Dans un grondement, il s’écarta d’elle pour finir d’enlever sa chemise dans un geste brusque. Glynis laissa alors libre court à sa curiosité et l’examina sans pudeur. Toutes les fois où il était venu se coucher près d’elle ces derniers jours, la lumière était éteinte depuis plusieurs heures, et lorsqu’elle se réveillait le matin, il était déjà habillé. Jamais encore elle ne l’avait vraiment vu torse nu. Sa peau était hâlée, sa poitrine large, imposante et recouverte d’une fine toison brune, douce comme la soie. Ses épaules massives se soulevaient au rythme irrégulier de sa respiration et les muscles de son cou étaient tendus. Il était magnifique.


  Sous le regard brûlant de son épouse, Brian eut peur de se consumer tout entier. Jamais encore aucune femme ne l’avait enflammé de la sorte rien qu’en posant les yeux sur lui. Il devait se faire violence pour ne pas la soulever dans ses bras, la porter jusqu’au lit et s’enfouir aussitôt en elle. Mais il voulait faire beaucoup d’autres choses avant ça. Son propre désir pouvait attendre, et tant pis si son érection menaçait de faire sauter les coutures de son pantalon.


  Il la reprit dans ses bras et un gémissement franchit ses lèvres lorsque leurs peaux dénudées se rencontrèrent. La sensation était délicieuse. Il ne voulait plus rompre ce contact, plus jamais, il allait la déshabiller entièrement pour sentir chaque parcelle de sa peau contre la sienne.


  N’y tenant plus, il finit de dénouer la chemise de nuit et la laissa tomber sur le sol. Glynis se mit à trembler contre lui. Il eut peur tout à coup de la voir s’écrouler. Elle était encore affaiblie par sa chute, son souffle haletant et ses frémissements n’allaient certainement pas tarder à faire céder ses jambes fines. Une main posée au creux de sa taille, l’autre plaquée contre l’arrondi de son ventre, il la poussa doucement vers le lit.


  Au moment où il s’allongeait à côté d’elle sur le matelas, elle le fit sursauter en agrippant la ceinture de son pantalon. Il saisit son poignet et l’immobilisa avant qu’elle n’ait le temps de s’attaquer aux boutons du vêtement. Elle leva vers lui des yeux hésitants et ses pommettes prirent une belle teinte rosée.


  — J’aimerais te voir, le pria-t-elle d’une voix étouffée.


  Brian sentit un frisson courir le long de sa colonne vertébrale et son sexe protesta violemment dans son pantalon. Il mobilisa toute sa volonté pour saisir sa petite paume dans la sienne et écarter sa main. Il mourait d’envie de sentir la caresse de ses doigts frais contre son membre durci, mais son désir deviendrait alors incontrôlable. Il porta son poignet à ses lèvres pour y déposer un baiser.


  — Pas tout de suite, mon ange. Dans quelques minutes, je te promets que tu pourras voir et toucher tout ce que tu voudras.


  Il libéra sa main et se pencha pour embrasser sa lèvre inférieure qu’elle mordillait toujours sous l’effet du désir. Glynis noua ses bras autour de son cou pour l’attirer contre elle. Ses inhibitions s’envolaient au rythme de la montée progressive de son excitation. Elle captura ses lèvres pour glisser une langue de moins en moins timide dans sa bouche. Brian lui laissa prendre l’initiative du baiser et promena ses mains partout sur son corps nu.


  Ses paumes frôlèrent ses seins, dessinèrent l’arrondi de son ventre avant de descendre jusqu’à ses hanches pleines. Lorsqu’il arriva en haut de ses cuisses, Glynis les ouvrit d’elle-même dans un petit soupir qui avait tout d’une supplique. Brian sourit contre ses lèvres. Sa femme avait apprécié ses caresses lors de leur premier ébat et aujourd’hui elle frémissait presque d’impatience contre lui. Cette constatation fit plaisir à son égo.


  Il fit glisser sa main entre ses jambes et ses doigts rencontrèrent aussitôt l’humidité de son désir. Avec un petit grondement, il écarta les plis de son sexe jusqu’à atteindre son clitoris autour duquel il traça de petits cercles lents. Glynis creusa les reins et gémit contre ses lèvres. Brian abandonna un instant sa bouche pour lui permettre de reprendre son souffle. Elle haletait et se tordait de plaisir contre lui, les ongles enfoncés dans ses épaules, les yeux fermés.


  — Tu aimes quand je te touche ici, mon cœur?


  Elle rougit en acquiesçant. Brian se pencha pour lui mordiller le lobe de l’oreille, sans ralentir le rythme de ses caresses.


  — Et si je t’embrassais juste là?


  Il appuya son doigt à cet endroit si sensible caché entre ses cuisses. La jeune femme eut un hoquet de stupeur.


  — Non, non, il ne faut pas, haleta-t-elle.


  Un petit rire secoua la poitrine de Brian.


  — Pourquoi?


  Glynis faisait des efforts pour conserver ses capacités de réflexions, mais la caresse du doigt de son mari ne l’aidait absolument pas, au contraire, cela semblait chasser toutes les pensées cohérentes de son esprit.


  — Parce que… ça ne se fait pas.


  Brian descendit ses lèvres le long de son cou.


  — Et qui a dit ça?


  — Je… je ne sais pas.


  Glynis déglutit. Elle n’avait en réalité aucune idée de ce qui se faisait ou non dans un lit entre un homme et sa femme. Mais sa pudeur lui hurlait qu’un tel geste était totalement prohibé. Brian ne pouvait pas décemment mettre sa bouche à cet endroit, ce n’était pas correct. L’idée que ses lèvres puissent se poser sur cette partie de sa chair si brûlante et humide, que sa langue puisse caresser ce petit carré de peau si sensible… Un gémissement involontaire franchit ses lèvres. Brian embrassait à présent son ventre, descendant inexorablement le long de son corps.


  — Je crois que tu as très envie que j’essaye, souffla-t-il contre sa peau. Même si ça ne se fait pas.


  Oh oui elle en avait envie! Tout son corps se tendait dans l’attente de cette caresse scandaleuse. Brian la fit languir encore quelques secondes. Butinant chaque centimètre de son ventre, avant de progresser lentement le long de sa hanche. Sans pouvoir s’en empêcher, Glynis écarta un peu plus les jambes. Sa respiration était plus chaotique que jamais et son sang pulsait dans ses veines. Un soupir d’impatience et d’appréhension lui échappa, remplacé par un gémissement lorsqu’il mordilla la peau douce à l’intérieur de sa cuisse.


  Elle sentit tout d’abord son souffle tout contre elle, aussitôt suivi du frôlement de ses lèvres. Vint ensuite la caresse de sa langue chaude et douce juste à cet endroit qui l’élançait follement. Ses hanches décollèrent du matelas et un cri franchit ses lèvres. Son ventre tout entier se mit à palpiter au rythme de ses petits coups de langue.


  Brian crut un instant qu’il allait perdre la tête. Glynis était en train de mettre à l’épreuve son self contrôle. Tout chez elle l’excitait, l’odeur de son désir, son goût, sa douceur, les petits cris qu’elle poussait. Son corps était désormais tendu à l’extrême et ses épaules en étaient devenues presque douloureuses. Même s’il aurait aimé pouvoir faire durer les choses éternellement, il allait devoir accélérer le rythme s’il ne voulait pas jouir dans son pantalon. Le frôlement du tissu contre son érection était un réel supplice.


  Avec un gémissement, il glissa un doigt dans son fourreau humide sans cesser de tourmenter avec sa langue et ses lèvres son clitoris durci de plaisir. Ses parois intimes se refermèrent autour de son index.


  — Brian arrête, je t’en prie, haleta-t-elle. Je n’en peux plus.


  — Encore un peu.


  Il glissa un second doigt en elle et entama un doux va-et-vient. Presque aussitôt la jouissance l’emporta. Il la vit se raidir tout entière, un gémissement au bord des lèvres, le souffle coupé, le dos arqué. Elle était magnifique avec ses joues rosies, ses cheveux étalés sur l’oreiller tout autour d’elle et ses poings serrés sur le drap de lin. Lorsque les spasmes de l’orgasme s’évanouirent, elle posa sur lui un regard dans lequel il put lire sa stupéfaction.


  Un sourire de satisfaction purement masculine illumina le visage de Brian. Il quitta le lit pour finir de se déshabiller. Son souffle était saccadé à présent, et ses mains tremblaient tellement qu’il fit sauter plusieurs boutons de son pantalon à travers la pièce. Il remonta sur le matelas et s’allongea à demi sur la jeune femme. Mais Glynis poussa doucement sur les épaules de Brian, l’incitant à s’installer à côté d’elle, le dos calé contre les oreillers. Il lui avait promis qu’elle pourrait le regarder et le toucher à loisir, elle avait bien l’intention de le prendre au mot.


  Elle s’assit sur le lit et le dévora des yeux. Son regard se posa sur ses larges épaules, descendit vers ses hanches, plus fines, puis jusqu’à ses longues jambes dont les muscles puissants se dessinaient sous sa peau hâlée. Enfin, ses prunelles chocolat effleurèrent son sexe dur et tendu. Elle retint une exclamation de surprise. Jamais de sa vie Glynis n’avait vu un homme nu et elle ne s’attendait pas à ça.


  Curieuse, elle avança sa main vers lui, mais hésita en l’entendant prendre une brusque inspiration. Il posait sur elle un regard brûlant de passion qui la fit rougir. Glissant une main derrière sa nuque, il attira sa bouche jusqu’à la sienne tandis que de l’autre il guidait sa petite paume vers son sexe. D’un mouvement du bassin, il poussa son membre durci dans sa main fraîche et gémit lorsqu’elle referma les doigts sur lui. Glynis fit courir sa main le long de la hampe dure et douce et s’étonna de voir son mari trembler sous la caresse légère.


  — Je te fais mal? s’inquiéta-t-elle.


  — Seigneur non, souffla-t-il d’une voix hachée en enfouissant son visage dans son cou, c’est tout le contraire.


  Encouragée par ses soupirs, elle continua son exploration caressant du pouce le bout de son membre, avant de descendre sa main plus bas en serrant doucement, jusqu’à faire glisser la peau fine et fragile qui le recouvrait. Brian laissa un long gémissement lui échapper et ses épaules frémirent. Il passa un bras autour de sa taille et l’attira vers lui, le visage toujours caché contre son cou.


  — Glynis, je n’en peux plus, souffla-t-il contre sa peau d’une voix rauque et hachée. Je meurs d’envie de t’allonger sur ce matelas et de m’enfouir au plus profond de toi.


  Ces paroles et ce ton presque suppliant ranimèrent une vague de chaleur indécente dans le ventre de la jeune femme. Elle comprit que Brian avait mis son propre désir de côté pour satisfaire le sien. Il tremblait contre elle à présent et tous ses muscles étaient tendus à l’extrême.


  Et pourtant, il ne la pressait pas, ne se jetait pas sur elle pour soulager son corps de la tension qui l’habitait. Il restait immobile, la laissant le découvrir, le toucher, dans l’attente que sa curiosité soit satisfaite. Jamais elle ne l’aurait cru capable d’une telle retenue. Il faisait passer ses désirs avant les siens.


  Glynis sentit une bouffée de tendresse l’envahir. Elle recula légèrement pour croiser de nouveau son regard. Elle ne voulait plus le faire attendre. Elle ne voulait plus attendre. Elle avait besoin de s’unir à son mari. Glissant ses bras autour de son cou, elle se laissa de nouveau basculer sur le matelas en l’attirant sur elle.


  Brian poussa un petit soupir de soulagement. Il n’aurait pas tenu plus longtemps sous les caresses timides de sa femme. Il avait l’impression que tout le sang de son corps s’était logé dans son sexe qui palpitait au rythme des battements chaotiques de son cœur. En appui sur ses bras, les hanches calées entre les cuisses de Glynis, il inspira profondément pour essayer de retrouver un tant soit peu le contrôle de son corps. Il ne voulait pas la blesser en se montrant trop brusque. Prenant appui sur un bras, il se haussa légèrement pour glisser une main entre leurs deux corps. Glynis gémit lorsqu’elle sentit la caresse de ses doigts. Elle était encore humide et brûlante, prête pour lui. Ses mains douces descendirent le long de son dos jusqu’à ses hanches qu’elle saisit pour l’attirer en elle.


  Brian accepta aussitôt cette invitation et enfouit son visage dans ses cheveux tandis qu’il la pénétrait d’une poussée lente, mais ferme. Glynis retint son souffle en s’arquant contre lui. Ses parois internes se resserraient autour de son membre durci, l’attirant plus profondément, le happant dans ce fourreau humide et brûlant.


  Frémissant, il redressa la tête.


  — Je ne te fais pas mal? s’inquiéta-t-il d’une voix hachée.


  Pour toute réponse, Glynis s’empara de ses lèvres dans un soupir de plaisir et ondula du bassin pour l’inciter à bouger en elle. Brian lui rendit son baiser avec voracité, en même temps que ses hanches entamaient une danse érotique à laquelle sa femme répondait, se cambrant à chaque coup de reins, enfonçant ses ongles dans son dos et haletant contre sa bouche.


  Incapable de réfréner plus longtemps la passion qui l’animait, Brian accéléra le rythme. Ses soupirs se mêlant à ceux de la jeune femme, ses va-et-vient de plus en plus puissants provoquant des décharges de plaisirs grandissantes dans leurs deux corps. La ferveur de Glynis égalait la sienne et ses gémissements se firent de plus en plus nombreux et incontrôlés, jusqu’à ce qu’elle se cambre brusquement contre lui, la tête rejetée en arrière, un cri au bord des lèvres que Brian cueillit d’un baiser.


  Les spasmes de son orgasme contractèrent les muscles qui enserraient si fermement son sexe et déclenchèrent aussitôt sa propre jouissance. Il ne fit rien pour lutter et se laissa emporter par la vague dans une plainte rauque et haletante.


  


  * * *


  


  Glynis mit plusieurs minutes avant de revenir sur terre. Toujours allongé sur elle, en appui sur ses coudes, Brian avait enfoui son visage dans ses cheveux épars sur l’oreiller. À présent que l’euphorie des sens était retombée, elle se sentait de nouveau timide et pudique. Elle leva des mains hésitantes pour caresser les côtes de son mari. Il tressaillit et releva la tête. Elle rougit lorsqu’il la dévisagea avec cet air sérieux qui ne le quittait jamais. Puis un sourire détendit aussitôt ses traits et il se pencha pour l’embrasser.


  Brian aurait aimé pouvoir trouver les mots pour exprimer ce qu’il ressentait à cet instant, mais comme à son habitude, il restait muet. Mais Glynis n’avait pas besoin qu’il lui parle, son expression suffisait. Il la regardait avec adoration, et pour la première fois depuis qu’ils étaient mariés, aucune tension n’assombrissait son regard, aucun froncement de sourcil ou plis en travers de son front ne dénaturait la beauté de ses traits. Il roula sur le côté en l’attirant près de lui.


  Sa respiration avait retrouvé un rythme normal, ses épaules étaient enfin détendues et il posait sur elle un regard calme et doux. Elle resta quelques minutes sans parler, nichée dans le creux de ses bras, pendant qu’il jouait avec quelques mèches de ses cheveux. Seul le feu qui crépitait dans la cheminée rompait le silence apaisant qui régnait dans la chambre.


  Glynis ne s’était jamais sentie aussi bien qu’à cet instant, nue, dans les bras de Brian, le corps détendu par leurs ébats amoureux. Avec un soupir de satisfaction, elle enfouit son visage au creux de son cou. L’odeur du savon, de la fumée de cigare et du vétiver imprégnait sa peau encore humide de transpiration.


  — Tu sens bon, souffla-t-elle d’une voix sourde.


  Il sourit et caressa sa joue avec sa mèche de cheveux.


  — Pas autant que toi. Ton odeur m’a hanté chaque nuit depuis le jour où je t’ai rencontrée.


  Elle leva les yeux vers lui, cherchant à mettre des mots sur des sensations qu’elle connaissait à peine.


  — Aujourd’hui, ce qu’on vient de faire tout de suite, c’était différent de la première fois.


  — Différent comment? demanda-t-il une pointe d’inquiétude dans la voix.


  Glynis ne savait pas comment exprimer ce qu’elle avait ressenti. Tout avait été trop fort, incontrôlable pour parvenir à le décrire de quelque façon que ce soit. C’était à son tour de ne pas être à l’aise avec les mots.


  — C’était mieux? proposa Brian en retenant son souffle.


  Elle acquiesça avec vigueur.


  — Oh oui, c’était bien mieux!


  Un sourire de satisfaction purement masculine apparut sur le visage de Brian. Glynis comprit un peu trop tard qu’elle venait de flatter son égo de mâle viril. Il abandonna la mèche de cheveux et dessina l’arrondi d’un de ses seins du bout de l’index.


  — J’imagine que pour toi ça n’était pas différent de toutes tes autres fois, déclara-t-elle avec amertume.


  Brian la serra contre lui avec vigueur et plongea ses yeux dans les siens.


  — C’était bien meilleur que toutes mes autres fois, lui assura-t-il d’une voix dure.


  — Comment pourrais-je te croire? Tu as eu tellement de femmes, et certaines d’entre elles étaient, à n’en pas douter, bien plus expérimentées que moi.


  Glynis avait vraiment du mal à imaginer qu’elle puisse être différente de ses autres conquêtes. Sans vraiment savoir pourquoi, elle sentit une boule se former au creux de sa gorge. Brian saisit son menton entre son pouce et son index pour l’obliger à lever les yeux vers lui. Une expression presque sauvage animait ses traits.


  — Ne te compare jamais aux autres femmes que j’ai pu avoir, ordonna-t-il d’un ton plutôt sévère. Elles n’étaient rien, de simples aventures de passage, aucune d’elles n’a compté à mes yeux. Aucune d’elles ne t’arrive à la cheville. La seule à n’avoir jamais réussi à bouleverser mes sens au point que je sois incapable de m’empêcher de la séduire, c’est toi. La seule à avoir hanté toutes mes pensées depuis que j’ai posé les yeux sur elle, c’est toi. La seule avec qui j’ai envie de partager mes journées, mes nuits et mon existence tout entière, c’est toi. Les autres ne comptent pas et je ne veux même plus penser à elles.


  Glynis déglutit et ravala les larmes qui lui montaient aux yeux. Brian avait prononcé ces paroles d’une façon dure, une lueur intransigeante dans le regard; et cela l’avait touchée comme aucun poème ou aucune déclaration flamboyante n’aurait su le faire. Elle sourit à son mari dont les traits se détendirent. Un éclat de malice vint illuminer ses yeux.


  — Tu sais, même si j’ai eu beaucoup de femmes, avec aucune d’entre elles je n’ai eu envie de recommencer aussi vite, déclara-t-il.


  Glynis ouvrit de grands yeux et un sourire espiègle apparut sur son visage.


  — Tu as envie de recommencer? demanda-t-elle d’une voix faussement innocente.


  Pour toute réponse, il roula sur elle et recommença à l’embrasser, étouffant son rire sous ses baisers fiévreux.


  Chapitre 29


  Brian se réveilla en sursaut. Il était en retard. Le jour pointait déjà par la fenêtre et il n’était pas encore levé. Il allait bondir du lit, lorsqu’une présence chaude et douce contre lui l’arrêta. Glynis dormait toujours, la tête posée sur son bras, le visage contre sa poitrine. Son souffle chaud le chatouillait à chacune de ses expirations. Un sourire aux lèvres, il resta un moment immobile à contempler son visage détendu. Sa bouche rose était entrouverte, ses longs cils bruns projetaient des ombres sur ses pommettes, une mèche de cheveux bouclée lui barrait le front.


  Il n’arrivait pas à croire qu’une créature aussi belle lui appartienne. Il lui avait fait l’amour pendant une grande partie de la nuit. Glynis était passionnée, comme dans son souvenir, si douce et tendre qu’il avait de nouveau envie d’elle, là, tout de suite, rien qu’en repensant aux baisers tantôt légers tantôt sauvages, dont elle l’avait abreuvé tout au long de la nuit. Malheureusement, il n’avait pas le temps, il devait se lever. Mais la jeune femme avait posé sa tête sur son bras durant son sommeil. À peine tenta-t-il de se dégager, qu’elle se réveilla. Ses yeux papillonnèrent sous l’éclat de la lumière du jour qui filtrait à travers les rideaux. Elle lui sourit et s’étira contre lui, frottant sa peau douce contre la sienne.


  — C’est déjà le matin? demanda-t-elle en étouffant un bâillement dans sa main.


  — Oui mon ange, depuis plusieurs heures, répondit-il en riant. Tu peux dormir encore si tu veux.


  — Avec toi?


  Son petit sourire taquin mit Brian au supplice. Il aurait adoré passer la journée au lit avec elle, mais il avait trop négligé son travail, ces derniers jours. Il fallait qu’il se reprenne.


  — J’ai rendez-vous avec McTarvish, annonça-t-il à regret. Je vais être en retard si je ne me lève pas tout de suite. D’ailleurs, je suis déjà en retard.


  Glynis soupira de déception, mais elle leva docilement la tête pour qu’il puisse retirer son bras. Elle aurait tout le temps de profiter de son mari plus tard, elle aurait même toute la vie. Avant de sortir du lit, il la gratifia d’un long baiser passionné, preuve qu’il n’avait aucune envie de la quitter. Elle souriait, très contente d’elle, lorsqu’il repoussa finalement les couvertures. Nu comme un ver, il se dirigea vers la salle de bain. Glynis l’observa sans pudeur. Pour la première fois de sa vie, elle se sentait pleine d’audace. Ce grand corps musclé et bronzé était à elle, et elle comptait bien en explorer chaque centimètre carré, plus tard…


  Brian se tenait devant le miroir de la salle de bain, une serviette autour des hanches, et finissait de se raser lorsque Glynis apparut dans l’encadrement de la porte vêtue d’un peignoir blanc. Des seaux d’eau étaient toujours mis à disposition du maître de maison, les domestiques faisant en sorte qu’il puisse prendre un bain au saut du lit s’il le souhaitait. Ils déposaient discrètement les récipients dans la petite pièce en passant par la porte de service.


  Glynis s’avança et testa du bout des doigts la température de l’eau. Elle était encore suffisamment chaude pour un bain, mais ne le resterait pas longtemps. Sans qu’elle ne lui demande, Brian s’approcha et lui remplit la baignoire.


  — Tu vas être en retard, lui rappela-t-elle.


  — Pas question que tu soulèves ces seaux avec mon fils dans ton ventre. Et le temps que Padma ou Tamara arrive, l’eau sera froide.


  Glynis soupira tandis qu’il vidait le dernier seau dans la baignoire.


  — Pourquoi les hommes sont-ils toujours persuadés qu’ils vont avoir des fils?


  Brian s’approcha en souriant.


  — Parce que tous les hommes savent qu’une fille finira par grandir et rencontrera un débauché, de la même espèce qu’eux. Ils se rassurent donc en songeant qu’ils n’auront que des fils.


  Glynis laissa tomber son peignoir sur le sol. Il lui tendit la main pour l’aider à monter dans la baignoire, laissant au passage son regard vagabonder sur son corps nu. Ses seins se balancèrent lorsqu’elle enjamba le rebord, sa peau était rouge par endroits, les baisers et la barbe naissante de Brian avaient laissé des traces. Il l’avait marquée. Un profond sentiment de satisfaction presque primitif s’empara de lui. Elle se glissa dans l’eau et il fit un effort pour s’arracher à la contemplation de sa poitrine que l’eau du bain nimbait d’une fine pellicule luisante.


  — Mais une fille pourrait aussi rencontrer un gentleman, pas du tout débauché.


  Brian rit et se pencha pour lui voler un baiser.


  — Tous les hommes sont des débauchés, ma chérie.


  Il retourna à son miroir pour finir de se raser; il devait se dépêcher s’il ne voulait pas définitivement rater son rendez-vous avec McTarvish.


  L’image de Glynis dans son bain apparaissait à côté de son reflet dans la glace, et Brian finit par se désintéresser totalement de sa barbe. La jeune femme se savonnait les bras et les seins, passant et repassant l’éponge gorgée d’eau sur sa nuque blanche. Elle s’occupa ensuite de ses jambes, les sortant tour à tour de la baignoire pour les savonner, laissant l’eau et la mousse s’écouler en fines gouttelettes et bulles de savon le long de sa peau soyeuse. Toute à son bain, elle ne se préoccupait pas de lui. Brian était littéralement pétrifié par la vue que lui offrait sa femme dans son bain. Un raidissement bien familier se forma sous sa serviette. Son souffle se bloqua dans sa poitrine et le sang battait à ses tempes.


  Il avait complètement oublié la mousse à raser qui séchait sur son visage et le picotait.


  — Tu vas être en retard, lui rappela-t-elle de nouveau d’une voix chantante.


  Il tressaillit et détourna finalement les yeux du charmant tableau tout en se morigénant mentalement. Il ne pouvait tout de même pas sauter sur son épouse à n’importe quelle heure du jour et de la nuit! En fait si, il pouvait. Il était même certain que Glynis ne le repousserait pas s’il l’entraînait de nouveau dans son lit pour se glisser entre ses cuisses. Ses doigts se crispèrent sur son rasoir. Il jeta un coup d’œil en direction de la baignoire. Elle avait reposé sa tête contre une serviette. Les yeux fermés, le visage détendu, elle avait l’air de dormir.


  Elle était fatiguée.


  Cette constatation calma aussitôt le désir naissant de Brian. Il ne lui avait pas laissé beaucoup d’heures de sommeil cette nuit, la jeune femme avait besoin d’un peu de repos.


  — Brian, ton rendez-vous, murmura-t-elle en ouvrant un œil.


  Il grommela un juron et retourna à sa barbe. Il n’avait aucune envie d’aller voir McTarvish, ce matin. Tout ce qu’il voulait, c’était prendre soin de sa petite épouse fourbue suite à leurs ébats nocturnes. Plus jamais il ne prévoirait de rendez-vous aussi tôt dans la matinée. D’ailleurs, depuis quand se levait-il aussi tôt? Tous ses matins lui seraient désormais consacrés. Et ses soirées aussi. Peut-être même quelques heures de ses après-midi…


  Derrière lui, Glynis poussa un soupir de bien-être. Brian sentit tous les muscles de son corps se raidir. Il s’empressa d’essuyer les dernières traces de savon sur son visage et quitta la salle de bain à grands pas. Dix minutes plus tard, il fuyait encore une fois sa propre chambre, certain de ne plus pouvoir en sortir de la journée s’il restait une seconde de plus près de sa femme. Brian n’était pas du genre à afficher un air satisfait après avoir passé une nuit avec une femme. Cependant aujourd’hui, il ne parvenait pas à s’empêcher de sourire bêtement. Son abstinence de ces cinq derniers mois devait certainement être la cause de cet air stupide, mais il pensait surtout que cela venait de Glynis. Elle l’avait enivré et rendu joyeux, contre toute attente. Il essaya de reprendre l’air sérieux avant d’entrer dans la salle à manger. Inutile de s’attirer les railleries de son frère.


  — Te voilà enfin! s’exclama Samuel. J’ai bien cru que tu ne te lèverais pas, ce matin. J’ai même failli venir vérifier si tu n’étais pas mort dans ton sommeil.


  — Je ne me suis pas réveillé, répondit-il en s’asseyant. Ça n’a rien d’extraordinaire.


  — Te concernant, si! Tu te réveilles tous les jours à la même heure depuis que tu as quinze ans.


  Samuel paraissait inquiet et dévisageait Brian pour s’assurer qu’il n’était pas malade. Ce dernier haussa les épaules, lui signalant par là que son réveil tardif ne valait pas une telle attention. Padma fit son apparition avec le café et l’assiette de petit-déjeuner de son maître dans les mains. Samuel regarda son frère manger ses œufs sans se presser.


  — Je te signale que tu es en retard, lui fit-il remarquer. Tu avais rendez-vous avec McTarvish à neuf heures et il est déjà dix heures.


  — Il attendra, répondit Brian d’un air nonchalant. C’est moi qui le paye.


  Samuel ouvrit de grands yeux.


  — Qui êtes-vous et qu’avez-vous fait de mon frère?


  — Fiche-moi un peu la paix, marmonna Brian.


  — Certainement pas! Depuis quand n’es-tu pas à l’heure à un rendez-vous? Qu'est-ce qui t’arrive ce matin? Tu as l’air bizarre et… insouciant.


  Brian ne répondit pas et continua de manger en l’ignorant.


  — Et qu’est-ce que c’est que ce sourire niais sur ton visage?


  Immédiatement, Brian pinça les lèvres et reprit son habituelle expression fermée. Il ne s’était même pas rendu compte qu’il souriait toujours. Il croisa le regard de Samuel et lut la surprise et l’amusement dans ses yeux verts pétillants au moment où il comprit finalement ce qui l’avait retenu au lit ce matin. À ce moment-là, Glynis fit son apparition, radieuse dans une robe jaune pâle. Elle lui sourit et il ne put s’empêcher de lui rendre la pareille, même s’il sentait le regard moqueur de son frère sur lui.


  — Vous êtes resplendissante ce matin Glynis, déclara Samuel avec un sourire espiègle pendant qu’elle s’asseyait. Et je dois de nouveau admettre que vous avez réellement des dons de fée.


  Elle le regarda sans comprendre. Il ignora le regard menaçant de Brian et continua sur sa lancée:


  — Vous êtes la seule qui soit parvenue à rendre Brian de bonne humeur dès le matin, j’aimerais vraiment connaître votre secret.


  Glynis rougit violemment en baissant le nez sur sa tasse de thé. Sous la table, Brian lança un coup de pied dans le tibia de Samuel qui étouffa son rire dans une crise de toux pas très convaincante.


  — Si je suis une fée, Samuel, répondit finalement Glynis avec un petit sourire gêné. Peut-être parviendrai-je à vous rendre un peu plus délicat.


  Brian ne fit pas l’effort de dissimuler son rire en voyant Samuel rougir comme une pivoine.


  


  * * *


  


  Le jeudi matin était le jour de Noël. Brian réveilla Glynis en la noyant sous une pluie de baisers. Elle rit, et à sa grande stupeur, se dégagea de son étreinte pour se ruer hors du lit.


  — Glynis! Reviens ici tout de suite! ordonna-t-il. Je n’ai pas fini!


  L’ignorant, elle se mit à fouiller dans un des tiroirs de sa coiffeuse. Frustré, Brian sortit à son tour du lit, totalement nu, pour la rejoindre. Il l’attrapa par la taille, plaqua son dos contre son torse et entreprit de butiner consciencieusement sa gorge.


  — Sois sage! s’exclama-t-elle en se tortillant. Sinon tu n’auras pas ton cadeau.


  — Tu viens déjà de m’en priver en bondissant hors du lit, marmonna-t-il contre sa tempe.


  Elle se retourna dans l’étreinte de ses bras, une main derrière le dos. Il plongea aussitôt vers sa bouche, mais elle le repoussa en riant.


  — Un peu de patience, voyons!


  Elle partit s’asseoir sur le rebord du lit et un large sourire aux lèvres, lui tendit un petit sac en soie noire. Intrigué, Brian saisit le sac et fit tomber au creux de sa paume l’objet qu’il contenait. Ses yeux s’agrandirent de stupeur. Il s’agissait d’une magnifique montre à gousset en argent massif, d’un poids et d’une grosseur considérables. Sur la coque du bijou, une gravure fine représentait un village montagnard et sa forêt sous la neige. Incrédule, Brian dévisagea sa femme qui rougit légèrement.


  — Elle n’est pas neuve, c’était celle de mon père, s’empressa-t-elle de lui expliquer. Mais il ne s’en est jamais beaucoup servi, il l’oubliait tout le temps à la maison. Je ne voulais pas t’acheter un cadeau avec ton propre argent, alors je te la donne.


  — Glynis, je ne peux pas accepter, déclara Brian d’une voix rauque. Cette montre était à ton père, c’est à toi de la garder.


  La jeune femme sourit.


  — Je ne sais pas si tu as remarqué, mais elle est très grosse et très lourde, c’est une montre d’homme, je ne vois vraiment pas ce que je pourrais en faire.


  Voyant que Brian n’était toujours pas convaincu, elle continua d’argumenter:


  — Mon père était un homme très terre-à-terre, tu sais. Il ne comprendrait pas que je garde cette montre presque neuve au fond d’un tiroir de ma coiffeuse, seulement en souvenir de lui. D’ailleurs, mon oncle m’a toujours dit que les souvenirs se trouvaient dans le cœur, et non dans les objets. Et puis, ta propre montre est tout abîmée et bosselée.


  Brian reporta son attention sur son cadeau et resta quelques secondes silencieux. Il se demanda si la jeune femme avait conscience de la valeur d’une telle montre.


  — Elle ne te plaît pas? demanda finalement Glynis d’une petite voix triste.


  Il s’assit sur le lit à côté d’elle pour la serrer dans ses bras.


  — Elle est magnifique, lui souffla-t-il. Je n’en ai jamais vu d’aussi belles. Merci.


  Glynis eut un petit rire de soulagement et se blottit contre lui.


  — Moi aussi j’ai un cadeau, déclara-t-il en se levant du lit.


  Il remit la montre dans son sachet de soie et contourna le lit pour la déposer sur sa table de nuit. Il sortit ensuite un petit écrin d’un des tiroirs du meuble. La taille de l’écrin rouge ne laissait que peu de doutes sur l’objet qu’il contenait. Malgré tout, Glynis se sentait tout excitée, comme lorsqu’elle était enfant et qu’elle déballait ses multiples cadeaux multicolores dans le salon de son ancienne maison.


  Brian ouvrit la petite boîte avant de la tendre, un peu gauchement.


  — Je me suis dit qu’il était temps que tu aies une bague de fiançailles.


  Glynis en resta bouche bée. Un saphir, à moitié gros comme l’ongle de son petit doigt et entouré de petits diamants brillants, étincelait sur une fine monture en or.


  — Elle est trop belle Brian, balbutia-t-elle. Je ne peux pas la porter, j’aurais trop peur de la perdre.


  Brian rit et lui passa la bague à l’annulaire. Elle s’ajustait parfaitement. Il avait discrètement pris la mesure du doigt de la jeune femme, il y avait plusieurs semaines de cela, lorsqu’il l’avait retrouvée profondément endormie dans son petit lit après lui avoir acheté des bonbons à Charleston.


  — Si tu la perds, je t’en achèterai une autre, lui promit-il.


  Glynis joua un instant avec la bague à son doigt, examinant les reflets et les éclats que la lumière du jour faisait naître dans la pierre. Le bijou était suffisamment lourd pour rappeler sa signification à sa propriétaire. Jamais encore elle n’avait reçu de pierres précieuses. Les jeunes filles ne portaient généralement que des perles. Cette bague symbolisait son nouveau statut de femme et d’épouse. Elle leva des yeux brillants vers son mari, voulant le remercier, mais les mots restaient bloqués dans sa gorge.


  Brian ne souhaitait pas entendre ses remerciements, tout ce qu’il voulait, c’était la serrer contre lui, et c’est ce qu’il fit. Glynis leva la tête pour l’embrasser, jouant avec ses lèvres comme il lui avait appris à le faire. Il gronda et la serra un peu plus fort.


  — Est-ce que j’ai droit à mon deuxième cadeau maintenant? demanda-t-il contre sa bouche.


  Glynis rit tandis qu’il détachait les boutons de sa chemise de nuit.


  — Il faut nous dépêcher, Samuel va nous attendre pour le petit-déjeuner.


  Elle laissa sa main glisser sur le torse de Brian et referma ses doigts sur son sexe, déjà érigé. Il frémit et la renversa aussitôt sur le lit avant de s’allonger sur elle.


  — Et bien qu’il attende.


  


  * * *


  


  Lorsque Glynis arriva dans la salle à manger, un paquet emballé dans du papier rouge vif et orné d’un ruban doré l’attendait à sa place. Sur le dessus du cadeau, une carte était déposée: «Pour une petite fée et une belle-sœur délicieuse». Elle sourit à Samuel qui était assis en face d’elle.


  — Je commence à regretter l’époque où vous vous disputiez sans cesse avec Brian, déclara-t-il d’un air navré pendant qu’elle ouvrait son paquet. Je m’ennuyais moins à l’heure du petit-déjeuner.


  — Il faut vous trouver une femme, répondit-elle avec un petit sourire moqueur.


  — Je ne parviendrai jamais à trouver aussi bien que mon frère. Je vous en supplie Glynis, enfuyons-nous tous les deux, laissons enfin parler nos cœurs et vivons notre amour au grand jour, déclama-t-il d’un air dramatique.


  Elle riait quand Brian entra dans la salle à manger.


  — J’ai tout entendu Sam, annonça-t-il en s’asseyant, gare à toi si j’arrive enfin à remettre la main sur mon fusil.


  Samuel afficha un sourire moqueur.


  — Je n’ai rien à craindre alors, parce que le fusil est bien caché.


  Brian lui lança un regard venimeux, mais son attention fut vite détournée par le cri de surprise de Glynis qui venait de finir de déballer son cadeau. Elle tenait dans ses mains un petit coffret en bois gravé de son prénom. À l’intérieur, un ensemble d’aiguilles en tout genre s’étalait sur un tapis de satin rouge.


  — J’ai remarqué que vous aviez tendance à égarer vos aiguilles et vos crochets aux quatre coins de la maison, lui expliqua Samuel. J’espère que ce nécessaire est assez complet, je ne suis pas un expert en couture et j’ai dû demander conseil à Marjorie.


  Glynis se leva, fit le tour de la table et appliqua deux baisers sur chacune des joues de son beau-frère. Brian se mit à rire en voyant l’air penaud et enchanté de Samuel quand la jeune femme retourna à sa place.


  — Ce nécessaire est parfait, décréta-t-elle en caressant le bois souple. Je m’en veux terriblement de n’avoir rien pu vous acheter. J’espérais pouvoir retourner à Charleston avant Noël.


  — Brian m’a largement gâté pour vous deux, cette année.


  Glynis jeta un coup d’œil curieux à son mari.


  — Samuel voulait me racheter ma part sur l’un des terrains constructibles de la plantation. Je la lui ai cédée gratuitement, expliqua-t-il.


  — Un terrain constructible? Vous nous quittez? demanda-t-elle à son beau-frère.


  — Je crois qu’il est temps que je quitte la maison familiale, répondit-il avec sérieux. Il y aura bientôt plein d’enfants ici, et je ne pourrai plus mener ma vie de dépravé tranquillement.


  Glynis sourit avant de froncer les sourcils.


  — Mais votre frère Connor n’a-t-il pas lui aussi une part sur les terrains?


  — Il nous les a toutes vendues avant son départ. Il trouvait stupide que nous soyons obligés de courir après sa signature à chaque vente de parcelles ou construction d’habitations, expliqua Brian. Il n’a gardé que sa part de bénéfice sur les revenus de la plantation.


  Glynis resta silencieuse un moment. Elle aurait aimé rencontrer Connor, mais ses affaires dans l’ouest l’avaient retenu et il n’avait pu se joindre à ses frères pour Noël. Il leur avait toutefois envoyé une carte de vœux et ses félicitations pour le mariage de Brian et le futur bébé à venir. Les Covington prirent un petit-déjeuner de Noël joyeux et animé. Ils parvinrent même à convaincre Padma de les rejoindre à table quelques minutes.


  La domestique ne s’attarda pas car sa famille l’attendait, mais Glynis put lire la joie et l’émotion sur son visage. Une fois sorti de table, Samuel insista pour aller faire quelques pas dans la cour. Il alla même jusqu’à monter au premier pour récupérer le manteau de Glynis. Son attitude leur parut des plus étranges, mais Brian et Glynis se laissèrent entraîner dehors. À l’extérieur, la jeune femme comprit pourquoi Samuel avait insisté. Devant l’écurie, attaché à un anneau dans le mur, Flocon les attendait patiemment.


  Brian s’immobilisa à sa vue, et Samuel lui administra une grande claque sur l’épaule.


  — Joyeux Noël grand frère!


  — Samuel, mais comment avez-vous réussi à convaincre M.Weston? demanda Glynis.


  — J’ai envoyé notre avocat, M.Smith, qui s’est fait passer pour un acheteur potentiel. Weston lui a cédé le cheval en étant certain de me rendre fou de rage.


  Glynis rit de bon cœur et entraîna son mari près de Flocon. Brian fit le tour de l’animal, tâtonnant son ventre, ses flans, son poitrail, palpant ses longues jambes une par une, pendant qu’elle câlinait sa tête et lissait ses crins.


  — Il est magnifique Sam, déclara finalement Brian d’une voix bourrue.


  Samuel gonfla la poitrine avec fierté, comme si le compliment s’adressait directement à lui. Glynis dissimula un sourire dans sa main.


  — Tu devrais l’essayer, annonça-t-elle à son mari qui mourait visiblement d’envie de monter le cheval. Moi, j’ai des aiguilles à trier et des crochets à ranger.


  — Tu es sûre? lui demanda-t-il, répugnant à la laisser seule le matin de Noël.


  — Oui, certaine. Allez vous promener, déclara-t-elle à l’intention des deux hommes. La journée ne fait que commencer, je vous aurai pour moi toute l’après-midi.


  Brian acquiesça avec un sourire. Elle s’approcha de lui et il l’embrassa avant qu’elle ne s’éloigne vers la maison. Au bout de quelques pas, elle se retourna, un sourire espiègle aux lèvres.


  — Oh Samuel, surtout ne tombez pas de cheval.


  Le rire de Brian résonna dans son dos tandis qu’elle s’éloignait.


  Chapitre 30


  Au cours du mois suivant, la vie devint tellement calme et douce à Glade of Oaks, que Glynis finit par s’inquiéter qu’un malheur ne les guette. Tout était trop parfait pour durer. Pour commencer, elle ne se disputait plus avec Brian. Ils ne partageaient pas toujours les mêmes opinions, mais il n’y avait plus entre eux les longues et violentes querelles qui les séparaient au début de leur mariage. Brian faisait des efforts pour tempérer son caractère coléreux et jaloux, et elle ne se rebellait plus à chaque excès d’autoritarisme de sa part.


  Elle avait très vite compris qu’elle arrivait plus facilement à faire entendre son point de vue à son mari à l’aide de cajoleries et de baisers, qu’en montant sur ses grands chevaux ou en tapant du pied. Brian finissait toujours pas la laisser faire tout ce dont elle avait envie. Il insistait seulement pour qu’elle prenne soin de son «état» et ne fasse pas trop d’efforts.


  Lui-même était de nouveau assez souvent absent. La scierie était enfin opérationnelle et il passait beaucoup de temps à mettre l’activité en place. Il lui avait fallu recruter un bon régisseur, puis des employés compétents et s’assurer qu’il avait les moyens de loger tout ce petit monde sur ses propriétés. Par conséquent, Brian pouvait uniquement consacrer ses dimanches et ses soirées à sa femme.


  Pour pallier à son absence, Glynis faisait en sorte de toujours rester occupée. Elle avait passé une majeure partie de son temps à organiser le rafraîchissement de l’ancienne nursery qui avait accueilli Brian et ses frères bien des années auparavant. Elle avait opté pour la sobriété et choisi des papiers peints couleur crème, ornés d’une frise. Le berceau de bois de Brian étant décidément trop vieux et abîmé, elle en avait commandé un autre auprès d’un ébéniste de Charleston. Les anciens meubles de la pièce avaient tous subi un nettoyage en règle et avaient repris vie sous une nouvelle couche de vernis.


  S’occuper de la chambre du bébé l’avait aidée à accepter sa future condition de mère. Elle se sentait à présent plus sûre d’elle et moins inquiète.


  Elle avait également reçu de nombreuses invitations de la part de Marjorie Little. Toutes deux s’étaient longuement promenées dans les rues commerçantes et le long du port de Charleston. Comme Glynis s’en doutait, Marjorie n’avait pas beaucoup d’amies, et elle avait visiblement besoin de ces petits après-midi de camaraderie féminine. Elle parlait de Charleston et de ses habitants pendant des heures et n’était jamais à court d’anecdotes.


  Elle passait de bons moments avec Marjorie et se demandait chaque jour comment sa nouvelle amie pouvait être encore célibataire et vivre seule dans sa grande maison à près de trente ans. La jeune femme était très controversée et critiquée dans tout Charleston alors qu’elle gagnait pourtant à être connue et côtoyée.


  En plus de sa beauté naturelle, Marjorie était enjouée, intelligente et énergique; elle connaissait tout du rôle de maîtresse de maison, mais avait également de nombreuses compétences dans des domaines plus masculins, tels que l’équitation, les placements financiers ou encore l’agriculture. Son ouverture d’esprit et sa curiosité naturelle faisaient d’elle quelqu’un d’instruit et avec qui il était agréable de discuter. Marjorie était bien moins superficielle qu’elle ne le laissait paraître et avait un avis intéressant et réfléchi sur bien des sujets.


  Glynis n’arrivait pas à comprendre comment le premier amour de son amie avait pu l’oublier. L’histoire tragique de Marjorie, combinée à celle tout aussi dramatique de Maxime Weston, lui avait appris que les fins heureuses étaient loin d’être courantes. Brian lui avait également ouvert les yeux en évoquant les femmes mariées qui l’invitaient autrefois dans leur lit parce qu’elles avaient fait des mariages malheureux, ou que leurs époux n’étaient pas présents, les frappaient ou encore les ignoraient.


  C’était cette prise de conscience qui la faisait aujourd’hui trembler. Tout allait trop bien pour elle, elle était trop heureuse, quelque chose de mal allait finir par lui arriver. Pourquoi Marjorie et M. Weston avaient-ils souffert ainsi?


  Qu’est-ce qui poussait le destin à se montrer cruel envers certaines personnes et doux avec d’autres? Pourquoi serait-elle elle-même épargnée par les duretés de la vie? Ces questions tournaient sans cesse dans sa tête, entraînant une terreur muette qui l’empêchait parfois de réfléchir et la réveillait même en sursaut au cœur de la nuit, les mains crispées sur son ventre et la respiration saccadée.


  Dans ces moments-là, la présence de Brian la rassurait. Elle se blottissait contre son grand corps chaud et laissait sa force l’envelopper et chasser ses craintes. Elle inspirait profondément et se gorgeait de son odeur avant de sombrer de nouveau dans le sommeil. Mais même si Brian calmait ses craintes, un mauvais pressentiment ne la quittait jamais, comme une ombre malveillante la suivant partout et n’attendant qu’un instant de faiblesse de sa part pour l’engloutir dans les ténèbres.


  Ses angoisses s’amplifièrent un mercredi matin, alors qu’elle se rendait en ville avec Padma. Elle avait pris l’habitude d’aller au marché de Charleston au moins une fois par semaine, même si les domestiques remplissaient très bien cette tâche sans son aide. Elle aimait aller au marché, naviguer entre les différents étals et regarder Padma marchander les meilleurs produits avec talent. L’endroit était toujours animé et une ambiance joyeuse et légèrement survoltée saisissait la foule qui se pressait devant les étalages.


  Glynis écoutait avec beaucoup d’attention les conseils de la domestique sur les produits ou leur marchandage, et elle se débrouillait de mieux en mieux pour obtenir les meilleurs prix. Padma était fière de son élève, et disait à qui voulait l’entendre que Glynis était capable de marchander une livre de poisson contre un seul et unique sourire. Le marché de Charleston était donc un endroit où elle aimait aller et d’où elle revenait le plus souvent souriante et sereine.


  Ce mercredi fit exception à la règle. Elle venait à peine de pénétrer dans la longue rue couverte du marché, lorsqu’elle eut la désagréable impression d’être épiée. Elle jeta un regard à droite et à gauche sans remarquer quiconque, hormis la horde de ménagères, toutes bien trop occupées par leurs achats pour s’intéresser à elle.


  Perplexe, elle suivit Padma jusqu’aux poissons et aux fruits de mer. Elle se penchait sur un étalage de crabes, lorsque cette étrange sensation revint. Son cœur se mit à battre plus vite et son souffle se bloqua dans sa poitrine. Un nouveau coup d’œil autour d’elle lui confirma que personne ne l’épiait. Tendue, elle sursauta lorsque Padma posa sa main sur son bras.


  — Vous allez bien, Melle Glynis? Vous êtes toute pâle. C’est l’odeur du poisson qui vous fait mal au cœur?


  Glynis ne pouvait décemment pas avouer à Padma qu’elle se sentait épiée. Sa domestique penserait sûrement qu’elle était en train de perdre la tête.


  — Oui je… je crois que l’odeur est un peu trop forte pour moi, marmonna-t-elle en s’écartant de l’étal des poissons.


  Padma continua ses achats tranquillement pendant que sa maîtresse s’éloignait. En avançant vers les étals de fruits, Glynis essayait de se convaincre que personne ne l’espionnait. Mais ce sentiment ne la quittait plus. Sa nuque la picotait, comme si son voyeur invisible chatouillait sa peau de son seul regard, et les battements de son cœur refusaient de reprendre un rythme normal. Elle se retrouva vite essoufflée et paniquée en plein milieu de la rue, sans aucune raison apparente.


  Inconsciemment, elle posa une main sur son ventre arrondi, encore masqué par les volants de sa jupe, comme pour tenter de protéger son enfant de la menace inconnue qui la guettait. Puis soudain, elle l’aperçut, à demi dissimulé derrière un stand de légumes. Méconnaissable dans ses habits froissés et débraillés, les cheveux ébouriffés, de grands cernes sous les yeux, une barbe de plusieurs jours ombrant ses joues pâles, Maxime Weston la fixait d’un regard brillant de colère.


  Malgré elle, Glynis sursauta devant l’apparence farouche du jeune homme. Il n’avait plus rien du gentleman empesé et hypocrite, et ressemblait à un ivrogne à peine sorti d’une nuit de beuverie. Il était blafard, son teint avait presque adopté une couleur maladive. Ses yeux bleu clair paraissaient plus froids que jamais, et une lueur de folie brillait au fond de ses prunelles. Il avait sur les lèvres un rictus mauvais qui dévoilait ses dents blanches et lui donnait l’air féroce.


  Glynis recula d’un pas, Maxime Weston lui faisait peur. Sa façon de la dévisager la faisait trembler de la tête aux pieds. Il esquissa un geste dans sa direction, et elle recula un peu plus, une main sur la gorge, la respiration plus saccadée que jamais. Dans sa tête, une petite voix lui hurlait de s’enfuir le plus loin possible. Il fit un pas de plus. Elle prit ses jambes à son cou. Elle fendit la foule à toute allure, n’osant regarder derrière elle de peur de voir Weston la poursuivre et de perdre tous ses moyens. Padma venait à sa rencontre quand elle l’aperçut enfin. De soulagement, elle lui tomba presque dans les bras.


  — Qu’est-ce qui vous arrive, Melle Glynis? s’inquiéta immédiatement la vieille femme en la soutenant par le coude. Vous êtes toute blanche, comme si vous aviez vu un fantôme.


  Glynis voulut répondre, mais les mots restèrent bloqués dans sa gorge et elle ne réussit qu’à formuler une faible plainte. Voyant que sa maîtresse était bouleversée, Padma ne perdit pas de temps à la questionner et l’entraîna d’un pas ferme hors du marché. Glynis jetait des coups d’œil inquiets autour d’elle, mais Weston était invisible. Dans la rue adjacente, la foule se fit moins dense et ce sentiment d’oppression se dissipa. Elle ne se sentit toutefois totalement soulagée qu’une fois assise dans la voiture.


  — Qu’est-ce qu’il s’est passé, Melle Glynis? lui demanda gentiment Padma lorsque le véhicule s’ébranla. Quelqu’un vous a fait peur? Vous aviez l’air terrifié.


  La jeune femme eut un sourire contrit. À l’abri dans la voiture, sa réaction lui parut exagérée. Mais un frisson la saisit de nouveau lorsqu’elle repensa à l’éclat de folie dans les yeux de Weston. Éprouvant le besoin de se confier, elle raconta tout à Padma. Elle s’attendait à ce que la vieille femme se moque de ses frayeurs stupides, mais elle se contenta de froncer les sourcils d’un air concentré.


  — Je crois pas que M’sieur Weston soit dangereux, mais j’ai vu sa femme de chambre, Rita, au marché la semaine dernière, et elle m’a dit qu’il allait pas très bien ces derniers temps. Mieux vaut éviter de l’approcher de trop près, surtout s’il vous a fait peur.


  Glynis n’avait de toute façon aucune envie d’approcher M.Weston. Elle était encore saisie de frissons nerveux, bien que la voiture eût quitté les rues de Charleston depuis de longues minutes. Le regard fou de Weston la hantait, elle n’arrivait plus à penser à autre chose. Pendant tout le trajet de retour, elle tapota nerveusement du talon sur le sol de la voiture. Lorsque la maison se profila à l’horizon, elle soupira de soulagement et se détendit. Le cheval de Brian, Flocon, était attaché devant l’écurie. L’heure du déjeuner approchait et son mari avait fait une pause dans sa journée de travail pour partager son repas avec elle.


  Glynis sourit.


  — Padma, ne parlons pas à Brian de ce qu’il s’est passé ce matin. Je n’ai pas envie qu’il se mette en colère seulement parce que j’ai eu une réaction excessive. Après tout, M.Weston n’a rien fait d’inquiétant, il ne m’a même pas approchée. Je pense que je me suis fait peur toute seule.


  Elle mentait toujours aussi mal et la grimace sceptique de Padma le lui prouva une fois de plus. La vieille domestique hésita quelques secondes avant de hausser les épaules.


  — On fera comme vous voudrez Melle Glynis, soupira-t-elle en descendant de la voiture.


  Padma aurait préféré parler immédiatement à son maître de ce qui venait de se passer, mais Glynis avait eu suffisamment d’émotions pour la journée à son goût. Inutile d’ajouter à cela une des colères virulentes de son époux. Plus que tout, elle aspirait à ce que sa maîtresse reste au calme et prenne soin de sa santé. Une nouvelle confrontation avec Brian ne ferait que la perturber et l’affaiblir.


  Elle se tairait donc.


  


  * * *


  


  Glynis rejoignit rapidement le premier étage, Tamara sur les talons. Elle voulait se changer avant le déjeuner, sa robe était froide et humide de la bruine épaisse qui sévissait à Charleston.


  — Quel sale temps, marmonnait Tamara dans son dos. Vos cheveux sont tout mouillés, Madame, il va falloir les sécher avant le repas.


  — Ils sècheront plus tard, répondit-elle avec un geste d’impatience de la main. Brian n’a jamais beaucoup de temps durant sa pause et j’ai envie de le voir avant qu’il ne reparte pour la scierie.


  — Mais Madame, vous risquez d’attraper un coup de froid si vous ne vous séchez pas les cheveux!


  Glynis leva les yeux au ciel. Tamara était comme Padma, surprotectrice.


  — Ils sont à peine humides, s’exaspéra-t-elle en tendant la main vers la poignée de la porte de sa chambre. Je tiens juste à changer de robe, rien de plus.


  La porte s’ouvrit d’un seul coup de l’intérieur. Glynis poussa un cri de surprise en reculant d’un pas, son cœur fit un bond dans sa poitrine.


  Ce n’était que son mari.


  — Brian! Tu m’as fait peur, haleta-t-elle, une main sur la poitrine.


  Un sourire aux lèvres, il attrapa sa main pour l’attirer contre lui.


  — Désolé mon ange, je ne m’attendais pas à te trouver derrière la porte.


  Il déposa un baiser dans son cou. Gênée par la présence de Tamara quelques pas derrière elle, Glynis se tortilla dans ses bras.


  — J’étais venue changer de robe avant le déjeuner.


  Une lueur malicieuse illumina le regard de Brian. Toujours souriant, il entraîna sa femme à l’intérieur de la chambre.


  — C’est bon Tamara, je vais aider Madame à se changer, lança-t-il à la domestique avant de refermer la porte sur eux.


  Glynis ouvrit de grands yeux lorsqu’il fit tourner la clé dans la serrure.


  — Mais enfin! Que vont penser les domestiques?


  Ses joues rouges et son air affolé firent rire son mari.


  — Que j’aide ma femme à changer de robe Glynis, rien de plus.


  Il s’avança pour la prendre dans ses bras et la trouva toute grelottante. Sans la lâcher, il l’emmena près de la cheminée.


  — Viens près du feu, tu trembles de froid.


  Glynis déglutit. Une infime partie de ses tremblements était due au froid. En réalité, elle se sentait toujours nerveuse et inquiète après ses émotions des dernières heures. Le regard fou de Maxime Weston réapparaissait sans cesse devant ses yeux.


  Brian avait pris ses mains glacées dans les siennes pour les réchauffer. Comme toujours, son corps dégageait une chaleur intense et irrésistible. Elle blottit son visage contre son cou. Il sursauta lorsque son nez froid frôla sa peau.


  — Tu es rentrée du marché tôt aujourd’hui, remarqua-t-il en dégageant quelques mèches de cheveux humides dans son cou.


  — Oui je… j’avais froid, balbutia-t-elle.


  Elle n’aimait pas mentir à Brian. Elle devrait peut-être lui dire la vérité, lui faire part de sa frayeur. Mais il risquait de s’inquiéter, voire même de se mettre en colère. Elle-même n’avait rien fait de mal ce matin, mais il s’en prendrait à Weston. Il lui reprocherait certainement d’avoir fait peur à sa femme enceinte et vulnérable. Brian était si doux, chaud et rassurant, qu’à la simple idée de le mettre en colère elle sentait une boule d’angoisse se former au fond de sa gorge.


  Elle se serra un peu plus contre lui, elle se savait en sécurité dans ses bras. Une mèche de cheveux vint balayer son cou, suivie d’une autre, puis encore une, jusqu’à ce que toute la cascade de ses boucles brunes soit libérée.


  — Mais Brian, qu’est-ce que tu fais?


  Il enleva les dernières épingles prises dans ses mèches et étala ses cheveux sur ses épaules.


  — Tes cheveux sont mouillés, déclara-t-il en la faisant pivoter dans ses bras pour qu’elle lui tourne le dos. Ils sécheront mieux ainsi.


  De nouveau, Glynis leva les yeux au ciel. Pourquoi tout le monde voulait-il lui sécher les cheveux dès qu’elle mettait le nez dehors? Brian repoussa ses boucles brunes sur son épaule et s’attaqua aux premiers boutons de la robe avec dextérité.


  — Est-ce que le travail avance bien à la scierie?


  — Bien mieux depuis que les employés et leurs familles sont tous installés sur mes terres, répondit-il d’une voix distraite en faisant glisser la robe à ses pieds.


  Les jupons, humides jusqu’aux genoux, suivirent le même chemin et Glynis enjamba le petit tas de vêtements au sol. Son époux la poussa doucement dans un fauteuil et s’agenouilla devant elle pour lui enlever ses bottines. Quelques semaines plus tôt, une telle intimité aurait mis la jeune femme mal à l’aise. Mais aujourd’hui, Brian connaissait parfaitement son corps et elle ne ressentait plus la moindre pudeur à son égard.


  — Angus Thomson est un régisseur compétent, continua-t-il en ôtant ses chaussures trempées. Il mène les hommes d’une main de fer et ne supporte pas les tires au flanc. Il a formé une bonne équipe, bien soudée, tous des gars travailleurs avec des familles à nourrir. Tes bas sont mouillés aussi, il faut les enlever.


  Glynis frissonna lorsqu’il fit glisser ses mains le long d’une de ses jambes sous son pantalon de baptiste pour dénouer la jarretière de son bas. Une délicieuse onde de chaleur remonta le long de sa cuisse.


  — Est-ce que cela signifie que tu vas passer moins de temps à surveiller le travail? demanda-t-elle, un demi-sourire aux lèvres.


  Brian était très exigeant avec ses employés, il avait tendance à vouloir tout superviser et ne déléguait pas facilement son pouvoir. Il crut voir une lueur d’espoir briller dans le regard de sa femme.


  — Est-ce que je te manque?


  — Oui, avoua-t-elle sans hésiter.


  Brian venait de finir de lui ôter ses bas. Il la détailla un instant. Elle avait enfin renoncé définitivement au port d’un corset pour ne pas mettre en péril sa grossesse. Elle ne portait plus que sa chemise et son pantalon de baptiste brodé de fine dentelle. Ses yeux posaient sur lui un regard doux et chaleureux, ses joues étaient encore rougies par le froid, ses cheveux retombaient sur ses épaules jusqu’à ses hanches pleines et rondes. Une fois de plus, elle était délicieuse.


  Il s’avança plus près d’elle et passa ses bras autour de sa taille. Glynis écarta les genoux pour réduire à néant l’espace qui les séparait. Ses mains fraîches se posèrent sur son visage, traçant la ligne ferme de sa mâchoire, dessinant le contour de ses lèvres, avant de redescendre vers sa nuque et de glisser dans ses cheveux. Brian sentit son sang s’échauffer. Il pencha la tête pour embrasser son cou. Le souffle de son épouse s’accéléra légèrement lorsqu’il mordilla sa clavicule à travers la fine chemise en coton.


  — À quel point est-ce que je te manque?


  — À un point que tu ne peux même pas imaginer, répondit-elle d’une voix un peu rauque.


  Il passa ses mains sous la chemise pour caresser la peau douce de son ventre, le creux de sa taille et remonter jusqu’à sa poitrine. Glynis hoqueta et laissa sa tête reposer contre son épaule.


  — Vraiment? Et si tu me montrais un peu ça?


  — Brian, c’est l’heure du déjeuner, protesta-t-elle faiblement sans toutefois chercher à s’écarter de lui.


  Il redressa la tête pour plonger ses yeux dans les siens.


  — Je croyais que je te manquais?


  Sur le visage de sa femme, le désir le disputait à son code de la bienséance. Le frôlement de son pouce sur le bout d’un sein suffit à faire pencher la balance. Dans un soupir, elle l’attrapa par le cou pour s’emparer de ses lèvres. Elle l’embrassa passionnément, fougueusement, tandis que ses mains repoussaient sa veste sur ses épaules.


  Haletant, Brian la laissa prendre la suite des opérations. Elle était, en très peu de temps, passée experte dans l’art de le déshabiller. Il adorait la laisser le dépouiller de tous ses vêtements un par un, jusqu’à ce que ses petites mains douces se posent enfin sur sa peau nue et l’explorent à loisir. En un rien de temps, il se retrouva torse nu dans ses bras. Décidant de rétablir un peu l’ordre des choses, il fit passer sa chemise par-dessus sa tête, dévoilant sa poitrine parfaite et son ventre arrondi.


  Glynis se cambra devant lui, menaçant son self-control. Brian ne résista pas à la tentation de ses seins tendus de plaisir. Il en prit un en coupe dans une main, pendant que sa bouche se posait sur l’autre. Ses lèvres tracèrent un cercle de petits baisers, légers comme l’air, autour de la pointe rouge et durcie. Glynis soupirait et poussait un peu plus sa poitrine contre lui dans une supplique silencieuse. Dans un sourire, Brian continua ses caresses légères jusqu’à ce qu’elle prenne sa tête entre ses mains pour le guider d’elle-même là où elle voulait qu’il la goûte. Sans plus la faire languir, le jeune homme prit la pointe de son sein entre ses lèvres et l’aspira.


  Un frisson de plaisir fit vibrer Glynis. Comme toujours, la bouche de Brian contre sa poitrine l’enflammait. Elle sentait le sang battre à ses tempes et sa respiration devint chaotique. Elle laissa sa main glisser le long du torse de son mari, pour plaquer sa paume contre le renflement à l’avant de son pantalon. Brian gronda en poussant son bassin en avant. Glynis sourit et commença à le caresser à travers le tissu. Elle avait appris à connaître son corps et savait elle aussi à présent comment lui faire perdre la tête. Après quelques va-et-vient appuyés, elle détacha les boutons de son pantalon et glissa sa main à l’intérieur.


  Brian poussa un gémissement lorsqu’elle prit en main son sexe dur et chaud. Elle le serra dans sa paume et fit glisser la peau fine sur toute sa longueur.


  — Oh seigneur, gronda-t-il contre sa gorge. Si tu continues comme ça, tu vas finir par me persuader de ne plus jamais quitter cette chambre.


  Un petit rire secoua la poitrine de Glynis et elle continua ses lentes caresses. Brian s’attaquait déjà aux cordons de son pantalon de baptiste. Il l’attira un peu plus contre lui, la faisant glisser du fauteuil jusqu’à se retrouver allongée sur le tapis épais et doux devant la cheminée. Il s’empressa alors de finir de la déshabiller et enleva le reste de ses propres vêtements.


  Glynis reprit ses caresses dès qu’il se rallongea près d’elle. Comme à chaque fois, le contact de sa peau nue contre la sienne déclencha un frisson de plaisir dans tout son corps. Pendant qu’elle parsemait son cou et ses épaules de baisers, il glissa une main entre ses jambes et se mit lui aussi à lui prodiguer des caresses affolantes. Très vite elle se tordit de plaisir contre lui. Il étouffa ses gémissements sous ses baisers.


  Lorsqu’enfin il se hissa au-dessus d’elle et glissa entre ses jambes, elle l’accueillit avec un grand sourire et un soupir de contentement. Il l’emmena à l’orgasme en quelques coups de reins puissants et nicha son visage dans son cou lorsque la vague le saisit.


  Brian étouffa un cri de plaisir contre la gorge de Glynis. Il se sentait tellement bien là, dans ses bras, son sexe niché au creux de son corps, ses parois soyeuses se refermant sur lui, qu’il était tenté de ne plus jamais bouger. Il finit par rouler sur le dos, sans lâcher la jeune femme qui se retrouva assise à califourchon sur ses hanches. Brian posa une main sur son ventre et en caressa l’arrondi pendant que son souffle reprenait peu à peu un rythme normal. Le bébé s’agita et lui donna un coup qui fit sursauter sa mère.


  — Il tape de plus en plus fort, remarqua-t-elle en couvrant sa main de la sienne.


  — C’est parce qu’il se porte bien. Il veut qu’on sache qu’il est là et plein de vie.


  Comme à chaque fois qu’il pensait à l’enfant grandissant dans le corps de sa femme, Brian sentit une bouffée d’orgueil l’envahir. Il s’assit et passa ses bras autour de sa taille pour la retenir contre lui. Leur visage n’était qu’à quelques centimètres l’un de l’autre lorsqu’il plongea ses yeux dans les siens.


  — Je te manque vraiment?


  La note d’espoir dans sa voix lui déplut royalement, mais il n’arrivait pas à cacher ses sentiments lorsqu’il se retrouvait aussi proche de Glynis. Elle passa une main sur sa joue et lui sourit.


  — Oui, beaucoup. Je m’ennuie quand tu n’es pas là. Même si j’essaye de m’occuper, je passe mon temps à guetter la pendule.


  Brian sourit à son tour. La sincérité dans sa voix lui gonflait le cœur. Il se sentait idiot de se réjouir de son ennui, mais c’était plus fort que lui. Il déposa un baiser sur ses lèvres.


  — Je vais faire en sorte d’être là plus souvent maintenant, lui promit-il.


  Glynis le gratifia d’un sourire éblouissant et se blottit contre son corps. Le visage au creux de son cou, elle resta un moment immobile, à écouter les battements réguliers de son cœur. Jamais elle ne se sentait autant en sécurité que dans les bras de son mari. Toutes ses angoisses s’étaient envolées, elle ne pensait qu’à la chaleur de son corps contre le sien. Maxime Weston et son regard fou ne hantaient plus ses pensées. Un petit soupir de contentement souleva sa poitrine. Un grondement retentit soudain dans la chambre et Brian éclata de rire lorsque sa femme, horrifiée, plaqua une main sur son estomac en lui lançant un regard gêné.


  — Je crois qu’il est l’heure du déjeuner, déclara-t-il d’un ton enjoué en l’aidant à se lever.


  Glynis sourit. Ces derniers temps, Brian riait beaucoup. Sa bonne humeur était contagieuse et elle se surprit à glousser elle aussi lorsque son estomac manifesta une nouvelle fois sa faim bruyamment. Il était vraiment temps d’aller déjeuner.


  


  * * *


  


  Maxime Weston ne se souvenait plus de la façon dont il était rentré chez lui. Certainement à cheval puisqu’il venait de se réveiller dans l’écurie, le nez dans la paille et le foin. Avec un grognement de douleur, il prit appui sur ses bras pour s’asseoir. Il était tout ankylosé, comme si chacun de ses muscles pesait tout à coup plus lourd que sa grande carcasse tout entière. À peine fut-il assis que les murs de la stalle dans laquelle il s’était écroulé se mirent à bouger. Il inspira profondément pour tenter de chasser la nausée, mais tout le contenu de son estomac s’appliquait à danser une valse effrénée qui n’allait pas tarder à le rendre malade.


  Au prix d’un effort considérable, il réussit tant bien que mal à se hisser sur ses jambes molles. Titubant, il atteint laborieusement la porte arrière de l’écurie, sous le regard réprobateur de tous ses chevaux, et arriva dehors juste à temps pour vider le contenu de son estomac derrière un buisson. Les spasmes furent longs et douloureux, Maxime n’ayant visiblement ingurgité que du liquide fortement alcoolisé au cours des dernières heures. Au bout de quelques minutes, qui lui parurent durer des heures entières, il réussit à s’asseoir sur ses talons, le visage couvert de sueur et le corps parcouru de frissons. Il se sentit tout à coup lamentable.


  Il ne manquerait plus que les domestiques te surprennent dans cet état, songea-t-il.


  Des domestiques, il ne lui en restait pas beaucoup. Il avait été saisi, la semaine précédente, d’une incompréhensible crise de colère. Il avait alors renvoyé presque tout son personnel. Même Tim, le palefrenier toujours si calme et appliqué, avait pris la porte.


  Maxime était de plus en plus coutumier de ces crises de rage, ces derniers temps, et il sentait bien qu’il s’enfonçait de plus en plus dans la folie et l’alcoolisme. Il ne s’occupait quasiment plus de ses affaires et laissait son régisseur prendre toutes les décisions en ce qui concernait le domaine. Il mangeait très peu et ne faisait plus du tout d’exercice. Plus de longues promenades à cheval, plus de parties de chasse dans les bois et encore moins de marche à pied.


  Non, ces derniers temps, il passait ses journées à s’abrutir d’alcool pour ne plus l’entendre, ne plus penser à elle, ne plus se rappeler le son de son rire, de sa voix où revoir son visage illuminé par un sourire. Toutes les nuits, il se réveillait en l’entendant chanter dans sa tête. Elle avait toujours aimé chanter et elle fredonnait à longueur de temps.


  Sarah lui manquait plus que jamais.


  Il savait qu’elle ne l’avait jamais vraiment aimé, mais il s’en moquait; elle lui avait prodigué de l’attention, pour la toute première fois de sa vie il s’était senti moins seul. Il ne comprenait pas pourquoi son souvenir était plus vivace et douloureux, ces derniers temps. Elle était morte depuis si longtemps. Que lui arrivait-il?


  Il ne parvenait plus à s’endormir sans penser à elle, et le seul remède qu’il avait trouvé jusque-là pour annihiler ces réminiscences de la jeune femme était l’alcool. Lorsqu’il s’enivrait jusqu’à tomber de fatigue, il trouvait enfin le repos en plongeant dans un semi-coma qui l’empêchait de penser à elle ou de l’entendre rire et chanter dans sa tête. Il errait alors dans une sorte d’inconscience bienveillante qui l’éloignait de ses souvenirs de Sarah.


  Mais au cours de la journée, ses efforts se trouvaient souvent anéantis par un objet, un geste, un son qui lui rappelait de nouveau la jeune femme. Il entrait alors dans une colère noire, comme celle qui l’avait saisi la semaine précédente.


  Oui, il sombrait décidément peu à peu dans la folie.


  Assis sur ses talons, au milieu de la pelouse bien entretenue de son domaine, il se sentait misérable. Un sursaut de conscience le poussa à se relever avant que quelqu’un ne le surprenne dans une position aussi dégradante. Aussitôt, une volée de cloches se mit à sonner l’hallali dans son crâne. Il geignit et dut faire un effort pour conserver son équilibre sous l’assaut. Avec une grimace, il se força à avancer jusqu'à la porte de sa maison.


  Rita, sa fidèle femme de chambre, l’attendait dans le hall, une expression anxieuse sur le visage. Il avait embauché la jeune femme noire bien des années auparavant, juste après la mort de son père. Elle avait alors le même âge que lui et avait fui son dernier emploi chez un homme bien plus attiré par ses rondeurs féminines que par ses talents d’employée de maison.


  Maxime l’avait prise à son service immédiatement, touché par ses grands yeux tristes et sa robe rapiécée. Depuis lors, elle était restée à Weston Hall, obéissant à toutes les excentricités de son maître sans jamais se plaindre de ses sautes d'humeur ou de ses caprices. Lorsqu’il pénétra dans le hall, elle avança d’un pas vers lui, comme pour tenter de le retenir au cas où il perdrait l’équilibre.


  — Votre bain est prêt, monsieur, annonça-t-elle sans préambule.


  Maxime grogna en guise de réponse. Rita le connaissait bien, elle savait qu’il réclamerait un bain dès son retour. Mais comment avait-elle su qu’il était de retour? Elle avait dû le voir par la fenêtre.


  Magnifique, elle t’a vu vomir dans ton propre jardin. Tu as vraiment beaucoup de classe Max, se fustigea-t-il.


  — Voulez-vous que je vous monte un plateau dans votre chambre pour le petit-déjeuner? lui demanda-t-elle.


  Maxime s’accrocha à deux mains à la rampe de l’escalier.


  — Le petit-déjeuner? Quel jour sommes-nous, Rita?


  — Nous sommes jeudi matin Monsieur.


  Un effort de concentration lui permit de se souvenir du jour où il avait quitté la maison pour faire la tournée des tavernes de Charleston. Lundi! Il était sorti lundi soir.


  Sans répondre à Rita, il gravit lentement les escaliers, espérant qu’un bon bain l’aiderait à se souvenir des deux jours et des trois nuits qu’il avait passés dehors.


  


  * * *


  


  Maxime ne descendit de sa chambre qu’en fin de journée, après avoir fait une longue, très longue sieste. Le soleil se coucherait dans une heure à peine, mais il s’en moquait. Dormir le jour et boire la nuit était devenu son train-train quotidien. En passant devant un miroir du salon, il nota qu’il avait meilleure allure que le matin même. Lavé et rasé de près, vêtu d’un costume propre, plus aucune odeur de whisky ne s’attardait sans son sillage. Malgré tout, ses yeux étaient encore rouges et gonflés et son teint pâle. Le mal de tête persistait, même si les nausées s’étaient calmées depuis plusieurs heures. À ces migraines, Maxime ne connaissait qu’un seul remède.


  Il se dirigea vers son bureau où un plateau, avec le dîner du soir, l’attendait. Négligeant la nourriture, il saisit une bouteille de liqueur sur le manteau de la cheminée, et but deux longues gorgées directement au goulot. Une douce chaleur se répandit en lui, coulant dans ses veines comme un nouveau souffle de vie. En fermant les yeux, il se laissa tomber dans un fauteuil au pied duquel une bouteille de whisky à moitié pleine avait été abandonnée.


  Voilà qui témoignait une fois de plus de son manque évident de personnel. Personne n’était venu faire le ménage dans le bureau et la pièce empestait l’alcool ainsi que la fumée de cigare. Maxime s’en moquait. Il essayait de se rappeler un événement troublant qui l’avait perturbé au cours de sa tournée des bars de Charleston. Quelque chose l’avait mis en colère, de ça il en était certain, mais il ne se souvenait plus de quoi il s’agissait.


  Les yeux rivés sur les flammes de la cheminée, il fronça les sourcils. Le souvenir était là, à portée de mains, mais son cerveau encore embrumé n’arrivait pas à le faire remonter à la surface. Il était pourtant certain d’avoir été pris d’une fureur folle dont il ressentait encore les échos au plus profond de lui-même. Cela avait-il un rapport avec Sarah? Certainement. Toutes ces crises de colère avaient un lien avec le souvenir de son ex-femme. Quoique… non, pas toutes. Il s’emportait aussi très souvent lorsqu’il pensait à Brian Covington et à sa petite vie parfaite. Inconsciemment, Maxime serra les poings.


  Il ne se rappelait pourtant pas avoir croisé Brian à Charleston ces derniers jours, ni même son frère. Peut-être avait-il vu Glynis? Ses yeux s’écarquillèrent lorsque le souvenir le frappa de plein fouet.


  Il avait aperçu la voiture des Covington mercredi matin en ville. Glynis en était descendue, accompagnée de Padma. Au moment de poser le pied sur le trottoir, elle avait eu un geste étrange qui avait attiré son attention. Elle avait posé une paume sur son ventre. Sarah faisait souvent cela lorsqu’elle était enceinte. C’était devenu une habitude, un mouvement inconscient.


  Poussé par la colère et la curiosité, Maxime, dans un état second, avait suivi Glynis et sa domestique jusqu’au marché. Elle avait dû sentir sa présence, car elle s’était arrêtée pour regarder autour d’elle et il avait tout juste eu le temps de se cacher dans le coin d’un étalage de légumes. Il l’avait examinée un long moment, cherchant un relief dans les plis de sa robe au niveau de son ventre, mais les femmes étaient toujours très habiles pour dissimuler ce genre de détails. Il commençait à croire qu’il s’était trompé, quand elle s’était penchée par-dessus un étal. De nouveau, elle avait posé sa main sur son abdomen et le tissu de sa robe s’était légèrement tendu sur un petit ventre très rond et ferme.


  Le cœur de Maxime avait raté un battement. Glynis Covington était enceinte. Elle lui avait confirmé ce fait en s’immobilisant quelques minutes plus tard au milieu de la rue, les mains posées sur son ventre en un geste protecteur. Il se rappelait de la colère qui l’avait saisi. Sans trop savoir ce qu’il comptait faire, il s’était avancé vers elle. Glynis l’avait vu et il devait très probablement avoir l’air terrifiant, car elle s’était enfuie pour se réfugier dans les bras de Padma. Il avait alors décidé de s’éclipser avant que sa fureur ne lui fasse faire une bêtise. Maintenant encore, assis dans son bureau, il fulminait.


  Glynis Covington était enceinte. Brian allait avoir un enfant. Il avait épousé une femme délicieuse, qui lui était dévouée et très certainement fidèle, il s’était attiré la sympathie et le soutien financier de l’un des plus influents hommes d’affaires de New York et, à présent, il allait avoir un enfant. Et lui, Maxime Weston, passerait le restant de ses jours seul, à fantasmer sur le souvenir de son ex-femme et de la famille qu’il n’aurait jamais.


  Il avait envie de crier haut et fort à l’injustice. Pourquoi le sort s’était-il acharné sur lui et avait-il épargné Brian? Ses mains serraient les accoudoirs de son fauteuil si fort que ses jointures craquèrent. Il fallait qu’il se ressaisisse, qu’il arrête de se lamenter. Il était hors de question de se laisser détruire par le bonheur des autres. La vie s’était montrée injuste avec lui? Soit, il allait rétablir le score ce soir même.


  Pendant qu’il réfléchissait à un plan qui lui permettrait de faire souffrir Brian Covington, il attrapa la bouteille de whisky au sol et commença à boire, scrutant le feu d’un regard fou.


  Chapitre 31


  Un sourire presque dément aux lèvres, Maxime regardait fixement la scierie éclairée par la faible lueur argentée de la lune. Les employés étaient tous rentrés chez eux depuis plus de deux heures, le grand bâtiment était au repos pour la nuit, sans même un gardien pour veiller sur son sommeil réparateur.


  Brian était bien insouciant de laisser son nouveau joujou sans surveillance, surtout après le vandalisme qu’il avait rencontré lors de la rénovation du bâtiment. Maxime avait, bien entendu, été à l’origine de ces petites tentatives de sabotage. Il avait payé deux hommes, des ivrognes qui traînaient dans les rues, pour faire le sale boulot à sa place. Il aurait certainement dû mieux choisir ses exécuteurs, prendre de la racaille un peu plus expérimentée et appliquée, car le travail des deux poivrots avait été bâclé et avait à peine ralenti les réparations.


  Décidément, si Maxime voulait que les choses soient bien faites, il devrait les faire par lui-même. Il se tourna vers son cheval, attaché à un arbre, et s’empara de l’une des multiples bouteilles d’alcool qu’il avait glissées dans ses sacoches. Du Gin, parfait. Il but deux longues gorgées comme s’il s’agissait d’eau pure. Les deux bouteilles de whisky qu’il avait ingurgitées avant de partir de chez lui ne lui avaient presque pas fait d’effet. Il fallait qu’il change de mixture, la nuit allait être longue.


  Avant de quitter Weston Hall, une nouvelle vague de colère l’avait submergé. Il avait effrayé Rita en lançant des objets un peu partout à travers le salon. La fidèle gouvernante était la seule à oser s’attarder dans la maison à la nuit tombée, mais cette fois-ci, Maxime l’avait certainement définitivement perdue. Elle s’était enfuie en courant, non sans lui avoir jeté un regard plein de reproches et d’effroi. À cette pensée, il haussa les épaules. La demeure serait entièrement vide quand il rentrerait et ce n’était pas plus mal. Il n’y aurait pas de témoin pour assister à la deuxième partie de son plan.


  Il finit sa bouteille. Il devait se mettre au travail, il avait du pain sur la planche. Ôtant sa veste qu’il jeta négligemment sur une branche d’arbre basse, il attrapa ses sacoches remplies d’alcool et se dirigea d’un pas ferme vers la scierie. Il devait se montrer rapide et discret, les maisons des employés étaient à moins d’un mile de là. Hors de question qu’on le surprenne avant qu’il ait terminé. Heureusement, l’alcool tenait Sarah hors de sa tête; il pouvait se consacrer pleinement à son objectif, à savoir, détruire la vie de Brian Covington.


  


  * * *


  


  Peter courait le plus vite possible sur le chemin de terre. Sa lampe à huile haute levée pour voir où il mettait les pieds, il respirait avec difficulté sous l’effort et sentait son cœur battre plus fort que jamais dans sa poitrine. Peu importaient ses petites douleurs, hors de question pour lui de ralentir, son père lui avait confié une mission urgente à accomplir. À tout juste dix ans, il était fier d’avoir été choisi pour apporter ce message important, son père avait placé toute sa confiance en lui, il ne devait pas le décevoir. Il courait donc aussi vite que ses petites jambes le lui permettaient, priant pour que les habitants de la «Grande Maison» ne soient pas encore couchés.


  Le souffle court, il commençait à s’inquiéter de ne pas arriver à temps. Ne s’était-il pas trompé de chemin? Son père ne lui avait-il pas dit de tourner à droite et non à gauche, à la dernière intersection? Mais n’était-ce pas exactement ce qu’il avait fait? Il ne s’en souvenait plus! Où était donc cette «Grande Maison»? Le souffle court, les jambes tremblantes, il désespérait de ne jamais arriver. La panique commençait à s’insinuer dans ses veines. Des larmes de colère et de détresse brouillèrent sa vue.


  Il ne reconnaissait plus rien autour de lui. Il avait pourtant emprunté ce chemin des dizaines de fois auparavant, pour aller jouer avec les enfants des communs de la «Grande Maison». Mais cette nuit, tout lui paraissait différent, il était en train de se perdre dans les bois, et il ne parviendrait pas à accomplir sa mission.


  Son père allait être tellement déçu!


  Il devait faire demi-tour, retourner au dernier croisement et prendre l’autre chemin. Oui, si la «Grande Maison» n’apparaissait pas après ce virage, il reviendrait sur ses pas. Mais ne venait-il pas d’apercevoir une lueur entre ces arbres? Il courut encore plus vite, sentant l’espoir revenir en lui, et elle lui apparut enfin, juste derrière un bosquet. Un cri de joie aux lèvres, il sentit son cœur s’emballer lorsqu’il se précipita jusqu’à la lourde porte d’entrée. Il avait de la chance, au rez-de-chaussée, une lumière était encore allumée.


  


  * * *


  


  En sortant de la salle de bain, Brian s’immobilisa et appuya une de ses puissantes épaules contre le mur pour regarder tout à loisir sa femme, assise dans leur grand lit, un livre à la main. Les cheveux détachés, une expression concentrée sur le visage, elle mordillait machinalement l’ongle de son auriculaire, absorbée par un passage captivant de son livre.


  Une fois de plus, il la trouva magnifique. Il se demanda s’il cesserait un jour de s’émerveiller à chaque fois que ses yeux se posaient sur elle. Il avait, ces derniers temps, tout de l’amoureux transi. Il n’avait jamais auparavant montré aussi ouvertement son affection et son attachement pour une personne. Il y avait quelques mois, il aurait considéré son attitude comme une marque de faiblesse et de stupidité. Il avait toujours pensé que les hommes qui couvaient sans cesse leur femme du regard et buvaient chacune de leurs paroles étaient des imbéciles sans aucun caractère. Il s’était juré par le passé de ne jamais leur ressembler, et aujourd’hui, il était exactement comme eux.


  Il n’arrivait pas à croire qu’il ait pu autant changer. Son amour pour Glynis le rendait différent. Il était moins ombrageux, plus ouvert et facilement accessible pour les autres. Seul le bonheur de son épouse lui importait à présent, il ne vivait plus pour son travail, mais pour sa femme et sa famille. Sa famille.


  Ces deux petits mots suffisaient à lui faire battre le cœur plus vite. Il allait être père. Maintenant qu’il s’entendait mieux avec Glynis, il lui arrivait de plus en plus souvent de songer à son futur enfant. Il ressentait à la fois de l’impatience et de l’appréhension. Il ne savait pas comment il réagirait lorsqu’il tiendrait pour la toute première fois sa progéniture dans ses bras. Et comme toutes les situations qu’il ne maîtrisait pas le rendaient nerveux, il ne pouvait s’empêcher d’éprouver une certaine angoisse mêlée à la joie de devenir père.


  Glynis, elle, avait l’air moins effrayée et mieux préparée que lui à affronter son futur rôle de mère. Depuis qu’elle avait réellement pris conscience de sa grossesse, Brian la trouvait plus mûre et raisonnable. Elle veillait à ne pas se fatiguer inutilement, attentive aux faiblesses de son corps, même si elle détestait ne pas être plus forte et endurante. Il l’avait aussi de nombreuses fois aperçue, caressant son ventre qui ne cessait de gonfler à présent, une expression de contentement et d’adoration presque maternelle sur le visage.


  Elle s’était attelée ces derniers temps à faire de la nursery un petit nid douillet pour le bébé à venir, et passait ses journées à confectionner de petits vêtements. Brian la trouvait tous les jours avec une paire de chaussons, une brassière ou un bonnet miniature à la main. Elle posait également toutes sortes de questions à Padma sur l’éducation d’un enfant et la façon dont on devait s’occuper d’un nourrisson, tant et si bien que la vieille domestique passait plus de temps à bavarder avec sa maîtresse qu’à faire son travail.


  Oui, Glynis était prête à avoir cet enfant dans quelques mois, et Brian ne doutait pas de ses capacités à devenir une mère parfaite, attentionnée et aimante. Il se sentait même soulagé de la voir gérer cette situation mieux que lui. Pour une fois, il allait pouvoir se reposer sur quelqu’un et il lui faisait entièrement confiance pour s’occuper du bien-être de leur enfant. Des coups frappés à la porte le firent sursauter. Dans le lit, Glynis leva vers lui un regard surpris. Elle ne s’attendait pas à recevoir de la visite dans sa chambre à cette heure. Brian ouvrit la porte sur un Joseph très embarrassé.


  — Suis désolé d’vous déranger à cette heure M’sieur Brian, mais y’a ce p’tit qui vous demande. Il veut parler qu’à vous.


  Derrière la haute taille du domestique, Brian aperçut une touffe de cheveux roux hérissés. Deux grands yeux bleu ciel se levèrent vers lui et un petit sourire timide illumina le visage rougi de l’enfant. Si les traits du gamin ne lui étaient pas familiers, il reconnut immédiatement ces mèches flamboyantes et ses grands yeux bleus expressifs. Il s’agissait du fils d’Angus Thomson, le régisseur de la scierie.


  Brian avait rencontré les quatre fils d’Angus et sa femme deux semaines plus tôt, alors qu’il faisait le tour des maisons de ses employés. L’enfant, devant lui, était le plus âgé de la fratrie Thomson. Comment s’appelait-il déjà? Ah oui, Peter. Si son père avait envoyé un gosse de dix ans dans la forêt en pleine nuit pour venir lui parler, un accident était certainement arrivé. Angus n’était pas négligent avec ses enfants, s’il ne s’était pas déplacé en personne, c’est que l’affaire était grave.


  — Peter, que fais-tu ici mon grand? lui demanda-t-il d’une voix calme même si l’inquiétude le faisait bouillonner d’impatience.


  L’enfant voulut répondre, mais il était encore tout essoufflé de sa course. Plié en deux, il s’efforçait de calmer un point de côté en essayant d’articuler une réponse. Dans son dos, Brian entendit Glynis approcher.


  — Seigneur, ce petit est épuisé, s’exclama-t-elle. Laisse-le s’asseoir un moment, Brian, avant qu’il ne s’évanouisse.


  Brian fit asseoir l’enfant dans un fauteuil près de la cheminée, et Glynis lui tendit un verre d’eau. Peter se sentit rougir en regardant la belle jeune femme brune en robe de chambre qui se tenait près de Monsieur Brian. Elle avait l’air d’une princesse et il ne l’aurait certainement pas trouvé plus belle si elle avait porté une robe d’apparat. Dans ses yeux, de la couleur du chocolat, il pouvait lire la même chaleur et la même bienveillance que dans le regard de sa maman. Un bruit à l’entrée de la chambre lui fit oublier la belle dame. Monsieur Samuel, le frère de Monsieur Brian, entrait dans la pièce d’un pas hésitant et le regardait à la fois avec surprise et inquiétude. Peter se rappela soudain qu’il avait un message important à délivrer.


  Monsieur Brian s’accroupit devant lui et plongea ses étonnants yeux aux paillettes dorées dans les siens. Il l’observait avec beaucoup d’attention et de sérieux. Peter se sentit beaucoup plus grand tout à coup. Monsieur Brian le regardait comme s’il était un adulte.


  — Que s’est-il passé Peter? Est-ce qu’il y a eu un accident chez toi?


  Le petit garçon hocha la tête négativement.


  — Non, c’est à la scierie, répondit-il d’une voix encore un peu faible et enrouée. Il y a le feu. Partout! Papa et tous les autres sont partis pour l’éteindre. Papa voulait que je vienne à la «Grande maison» pour vous dire que tout est en train de brûler.


  Brian regarda un moment le petit visage rougi avec consternation. Il leva les yeux vers son frère et lut la même expression sur son visage. Dans son dos, il entendit Glynis étouffer une exclamation de stupeur.


  Il y avait le feu à la scierie.


  L’image du grand bâtiment en bois couvert de flammes lui apparut en pensée, le poussant enfin à réagir.


  — Sam, fais appeler tous les domestiques pour qu’ils viennent aider à éteindre le feu, déclara-t-il en se redressant. Si le vent se lève, c’est tout le domaine qui risque de partir en fumée.


  Samuel disparut aussitôt dans les couloirs. Brian saisit sa veste, abandonnée sur l’accoudoir d’un fauteuil, et l’enfila rapidement.


  — Tu vas aller les aider? lui demanda Glynis d’une voix hésitante où perçait son inquiétude.


  Il acquiesça distraitement en boutonnant sa veste.


  — Je viens aussi!


  — Certainement pas! tonna-t-il en lui lançant un regard noir.


  — Je ne vais pas rester ici les bras croisés pendant que tu risqueras ta vie! répliqua-t-elle sur le même ton.


  Pressé par l’urgence de la situation, Brian allait s’emporter, mais la vue du visage paniqué de Glynis et des larmes qui brillaient dans ses yeux le calma aussitôt. Il s’avança pour la prendre dans ses bras.


  — Je ne risquerai rien du tout ma chérie, murmura-t-il à l’oreille. Je vais juste aider à puiser de l’eau pour éteindre le feu.


  Glynis fut soudain saisie d’une peur incontrôlable et irrationnelle. Elle était certaine que ce qui arrivait à présent était le grand malheur auquel elle s’attendait ces derniers temps, et elle avait peur que cette nuit se termine mal.


  — Je ne veux pas que tu y ailles, marmonna-t-elle dans le cou de son mari tout en ayant bien conscience d’avoir une attitude d’enfant capricieuse. Je sens qu’il va t’arriver quelque chose de terrible.


  — Il ne m’arrivera rien du tout. Il faut que j’aille aider les employés, plus nous serons nombreux, et plus vite le feu sera éteint.


  — Mais tu n’es pas obligé, tu es leur patron, avança-t-elle d’un ton désespéré tout en sachant pertinemment que ce genre d’argument ne fonctionnait pas avec Brian.


  Il la regarda avec un petit sourire navré.


  — Tu sais bien que je ne laisserai pas les employés se débrouiller tous seuls, patron ou pas.


  — Tu n’es qu’une tête de mule, grommela-t-elle.


  Brian lui sourit et déposa un baiser sur son front. Au moment où il allait la lâcher, elle le retint, une nouvelle fois submergée par une panique incontrôlable. Son cœur battait fort dans sa poitrine et son souffle s’accélérait. Elle ne comprenait pas ce qui lui arrivait.


  — Promets-moi d’être prudent, lui ordonna-t-elle d’un air sévère.


  — Je te le promets.


  — Je t’aime, tu sais, et j’ai peur de te perdre, annonça-t-elle durement.


  Brian, le souffle court, observa un instant le visage pâle de sa femme, ses sourcils froncés et le pli d’anxiété au coin de ses lèvres. C’était la toute première fois qu’elle lui disait qu’elle l’aimait et malgré l’expression sévère de ses traits, il sentit son cœur battre plus fort. Il avait craint par le passé de rester bêtement muet face à une telle annonce, de ne pas arriver à trouver les mots, mais la réponse lui vint tout naturellement.


  — Je t’aime aussi, et il est hors de question que tu me perdes. J’ai bien l’intention de rester près de toi jusqu’à ce que nous soyons tous deux très très vieux.


  Les yeux de Glynis brillèrent et elle se hissa sur la pointe des pieds pour déposer un baiser plein de fougue sur ses lèvres. Brian finit par s’écarter d’elle à regret, il détestait devoir la laisser alors qu’elle s’inquiétait pour lui, mais ses hommes se battaient en ce moment même contre le feu, il devait aller les aider. La terreur fit trembler Glynis lorsque son mari quitta la chambre. Elle devait s’occuper, trouver quelque chose à faire pour s’empêcher de réfléchir si elle ne voulait pas devenir folle. Un mouvement près de la cheminée attira son attention. Le petit Peter était toujours là, assis sagement sur son fauteuil. Elle l’avait totalement oublié. Maintenant qu’il avait délivré son message, l’enfant ne savait apparemment plus quoi faire et levait vers elle des yeux timides et anxieux. Ce regard si innocent lui arracha un sourire.


  — Est-ce que tu aimes le chocolat et les gâteaux au beurre, Peter? lui demanda-t-elle.


  Le petit garçon hocha la tête en rougissant. Glynis lui tendit la main.


  — Que dirais-tu de venir faire un tour avec moi dans la cuisine? Je suis certaine que nous trouverons tous les gâteaux et le chocolat que nous désirerons.


  L’enfant acquiesça et plaça sa petite main dans la sienne, un sourire enthousiaste aux lèvres.


  


  * * *


  


  Après avoir fait tout le tour de la maison, Padma finit par trouver sa maîtresse dans la cuisine, en compagnie d’un petit garçon aux cheveux aussi orange que les carottes du potager.


  — Melle Glynis, je vous ai cherchée partout! M’sieur Brian m’a dit de pas vous lâcher des yeux, que vous alliez essayer de faire une bêtise.


  Glynis leva les yeux au ciel. Son mari la connaissait bien, depuis qu’il était parti, elle ne cessait d’échafauder des plans dans sa tête pour tenter de le rejoindre. Afin d’échapper au regard inquisiteur de Padma, elle changea ostensiblement de sujet.


  — Padma, voici Peter Thomson qui est venu prévenir Brian de l’incendie. Il a traversé les bois tout seul pour venir jusqu’ici.


  — Ça, c’est un garçon courageux! s’exclama Padma en lui servant une autre tasse de chocolat chaud. Je suis sûre que ton papa sera très fier de toi.


  Peter gonfla la poitrine et rosit de satisfaction. Glynis et Padma échangèrent un sourire complice et indulgent par-dessus la tête du petit garçon qui entamait sa troisième tasse de chocolat. Dans cette cuisine, Peter était au paradis.


  


  * * *


  


  Deux heures plus tard, assise sur le sofa du salon, Glynis se rongeait les sangs. Le petit Peter, qui avait un moment détourné son attention de la scierie, dormait depuis longtemps dans une des chambres d’amis. Elle avait estimé bien plus prudent que l’enfant passe la nuit àGlade of Oaks. Il était fatigué et elle ne tenait pas à ce qu’il se perde dans la forêt. Elle espérait que sa mère ne se ferait pas de souci et devinerait qu’il était resté ici.


  De toute façon, une fois les domestiques revenus, elle comptait bien envoyer un message à MmeThomson pour la rassurer sur le sort de son fils qui dormait comme un bienheureux, le ventre rempli de chocolat et de gâteaux. Glynis avait ressenti un étrange contentement lorsque le petit garçon s’était endormi après qu’elle eut rabattu sur lui un édredon bien chaud. Elle était restée quelques minutes immobile devant le lit, à regarder l’enfant sourire dans son sommeil.


  Mais à présent, l’absence de Peterranimait ses angoisses. Elle était nerveuse à l’excès. Le silence lugubre de la maison vidée de ses domestiques et de presque tous ses habitants ne l’aidait pas. Elle faisait machinalement tourner son alliance autour de son annulaire, tout en laissant ses pensées divaguer. Elle était certaine qu’une catastrophe les guettait. Elle tremblait pour Brian. Que se passerait-il si les flammes atteignaient la forêt?


  Il se retrouverait pris au beau milieu de l’incendie avec tous les hommes. Et s’il s’approchait trop du bâtiment en feu et qu’un bout de la charpente ou d’un mur s’écroulait sur lui? Elle savait qu’il ne servait à rien de ressasser de sombres pensées; malheureusement elle ne parvenait pas à s’en empêcher.


  Padma lui avait bien conseillé d’aller se coucher, mais elle n’arriverait pas à s’endormir. Elle s’était donc installée dans le salon et regardait les minutes s’écouler avec la lenteur des heures. Dans un coin de la pièce, assise dans un fauteuil, Padma ravaudait quelques chemises en luttant contre le sommeil. Pour distraire sa maîtresse de ses angoisses, elle avait tenté d’animer la conversation quelques minutes plutôt. Elle s’était retrouvée confrontée à un mur de silence qui avait rapidement mis fin à sa tentative.


  Tout à coup, Glynis ne put en supporter davantage. Le calme oppressant de la pièce, le crépitement des flammes dans la cheminée et le bruit de balancier de la grande pendule allaient la rendre folle si elle restait ici une minute de plus. Elle voulait pouvoir bouger, faire les cent pas, s’arracher les cheveux si elle en avait envie, sans subir le regard inquiet et navré de Padma. Elle se leva d’un bond du sofa, comme si elle avait été montée sur ressorts.


  — Je vais me coucher, annonça-t-elle à la domestique qui somnolait sur son fauteuil.


  — Voilà une bonne idée, Melle Glynis. Je viendrai vous réveiller dès que j’aurai des nouvelles des hommes.


  Glynis lui sourit. Même si Padma avait l’air calme, la vieille femme se faisait, elle aussi, du souci. Joseph, son mari, ainsi que trois de ses garçons, tous adultes, étaient également à la scierie en train de se battre contre le feu. Elle lui souhaita une bonne nuit, en priant pour que tous les hommes reviennent indemnes de cette nuit de folie.


  Dans sa chambre, elle ouvrit les fenêtres en grand, faisant fi de l’air froid de l’hiver, et sortit sur le balcon. Le spectacle qui s’offrait à ses yeux lui arracha un hoquet d’horreur. Dans le ciel d’encre au-dessus de la forêt bordant la propriété, une lueur rougeâtre et vivace s’élevait, témoin de l’incendie qui grondait à quelques miles de là. Le brasier devait être énorme pour illuminer ainsi la nuit. Heureusement, il n’y avait pas de vent, sinon Glynis était certaine que toute la forêt aurait pris feu et seuls les champs de coton de la plantation auraient pu être épargnés.


  Une boule se forma dans sa gorge, menaçant de l’étouffer. Comment les hommes pouvaient-ils lutter contre un tel brasier? Ils n’allaient pas s’en sortir, elle en était persuadée. Des larmes de désespoir lui montèrent aux yeux.


  Elle ne voulait pas perdre Brian, elle venait tout juste de le trouver et ils étaient enfin parvenus à s’entendre. Elle l’aimait plus que tout et n’arrivait pas à envisager sa vie sans lui. Il était devenu son âme sœur, son point d’attache, elle pensait à lui sans arrêt, cherchait sa présence, son contact, à toute heure du jour et de la nuit. Il la réveillait tous les matins d’un baiser et elle s’endormait tous les soirs dans ses bras, dans ce grand lit. Comment réussirait-elle à affronter la vie sans lui? Le bébé se mit à remuer sauvagement, comme s’il s’inquiétait lui aussi pour son père.


  Les mouvements dans son ventre firent reprendre courage à Glynis. Ce n’était pas en s’apitoyant ainsi sur son sort qu’elle changerait les choses. Elle devait quitter la maison sur-le-champ pour aller rejoindre Brian. Elle serait rassurée d’être auprès de lui. Elle était bien consciente de la nécessité d’éteindre le feu avant qu’il ne se propage, mais connaissant son mari, elle était certaine qu’il se lancerait tête baissée dans les flammes pour jeter de l’eau sur le foyer. Si elle était présente, il se montrerait plus prudent.


  Aveuglée par la panique, sa propre sécurité ne rentrait plus en compte dans son jugement. Elle ne pouvait pas rester ici à attendre bien sagement que les choses se passent, elle allait devenir folle.


  Décidée, elle se dirigea vers son armoire et saisit une amazone de velours épais. Elle enfila la robe sans perdre de temps et en faisant le moins de bruit possible. Si, comme elle le supposait, Padma s’était endormie dans le salon, elle ne voulait pas la réveiller, la domestique l’empêcherait de partir. Elle sortit donc de la chambre sur la pointe des pieds, une fois chaudement habillée, et pria tout en descendant l’escalier pour qu’aucune marche ne craque ou ne grince sous son poids. Arrivée au rez-de-chaussée, elle soupira le plus doucement possible pour évacuer la tension qui lui compressait la poitrine.


  En passant devant le salon, elle se risqua à jeter un coup d’œil dans la pièce. Comme elle l’avait espéré, Padma avait fini par s’endormir et ronflait doucement, la tête penchée en arrière contre le dossier du fauteuil. Glynis étouffa un petit rire nerveux de soulagement et se glissa silencieusement hors de la maison. La nuit était froide, elle resserra les pans de son manteau autour d’elle et se dirigea vers l’écurie. Murphy n’était pas là pour lui seller un cheval, mais elle était capable de s’en occuper elle-même.


  L’écurie était chaude et accueillante, la présence tranquille des chevaux et leur odeur apaisèrent Glynis. Elle s’avança vers la stalle d’Aldora, une jument alezane qu’elle avait déjà montée au cours d’une promenade avec Samuel. Aldora frotta son nez contre l’épaule de Glynis pour quémander des caresses. La jeune femme lui souffla des paroles douces et partit vers le fond de l’écurie pour récupérer la selle amazone et le tapis.


  Les chevaux s’agitèrent soudain derrière elle. Surprise, elle s’apprêtait à aller voir ce qui les avait inquiétés, quand elle sentit un bras puissant se refermer autour de sa taille et une main se plaquer sur sa bouche et son nez.


  Paniquée, elle inspira profondément pour crier, mais ne réussit qu’à émettre un faible gémissement sous la poigne ferme de son adversaire. Avant d’avoir eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait, elle se retrouva brutalement plaquée contre le mur, les bras tordus dans le dos. Un bâillon vint remplacer la main qui l’étouffait. Elle tenta de se débattre, mais son agresseur pesait de tout son poids sur elle pour l’empêcher de bouger.


  Il l’aveugla ensuite en passant un sac en tissu sur sa tête et entreprit de lui nouer les poignets. Un peu plus libre de ses mouvements, maintenant qu’il ne la pressait plus contre le mur, Glynis lutta comme une tigresse, malgré le sac qui l’étouffait et l’évidente force physique de son adversaire. Mais ses efforts ne firent qu’amoindrir ses forces déjà vacillantes.


  Son agresseur passa un de ses bras autour de son cou pour l’immobiliser, coupant par la même occasion le peu de souffle qui lui restait. Doucement, elle sombra dans une semi-inconscience; son corps et son esprit capitulèrent face à la torpeur qui s’abattait sur elle.


  Chapitre 32


  En arrivant à la scierie, Brian et Samuel restèrent un moment sans voix.


  — Bon Dieu, je suis certain qu’il n’y a pas plus de flammes au fin fond de l’enfer!s’exclama Samuel au bout de quelques secondes.


  Brian ne put qu’acquiescer, il était hébété devant un tel désastre. Le feu s’était emparé de tout le bâtiment principal, et déjà, on pouvait voir les poutres de la charpente mises à nue par les flammes. Dès qu’Angus Thomson les aperçut il accourut vers eux. Bien que le feu fût une énorme préoccupation et une urgence, les premières paroles du régisseur n’eurent aucun rapport avec la scierie.


  — Est-ce que Peter va bien? demanda-t-il avec une inquiétude évidente.


  — Très bien, le rassura immédiatement Brian. Il est à la maison, ma femme va prendre soin de lui.


  Soulagé, Angus fit un rapide rapport de la situation à son patron. Ils étaient en train de perdre la scierie, constat que Brian avait déjà fait de par lui-même, mais les employés avaient pu sauver les trois hangars de stockage et séchage du bois. Brian avait récemment fait l’acquisition d’une pompe à eau identique à celle des pompiers de Charleston. Il avait demandé à ce qu’elle soit stockée dans un cabanon plus éloigné des bâtiments principaux. Ce fut une bonne initiative, car le petit local n’avait pas été atteint et la pompe tournait actuellement à plein régime.


  — Tout ce que nous pouvons faire, c’est empêcher le feu de se propager aux hangars. Il n’y a plus rien à tenter pour la scierie, nous devons attendre que l’incendie se calme de lui-même, conclut Angus d’un air dépité. Je suis désolé patron, nous avons vu les flammes trop tard…


  — Pas la peine de t’excuser Angus, le coupa Brian en enlevant sa veste, personne n’aurait pu prévoir ça.


  — Ça, c’est sûr patron, reprit le régisseur en se grattant la tête. Je comprends pas ce qui a pu déclencher un incendie pareil. Y’avait même pas de veilleuse allumée dans la scierie.


  Samuel lança un regard lourd de sens à son frère. S’il s’agissait d’un incendie volontaire, ils savaient, tous deux, très bien qui pouvait en être à l’origine.


  — Nous verrons ça plus tard, trancha Brian. Allons aider les employés à contenir les flammes.


  Ils emboîtèrent le pas à Angus qui leur fit rapidement faire le tour de la scierie. Brian prit aussitôt la relève d’un jeune homme à bout de forces à la pompe. Samuel remonta lui aussi ses manches et se joignit sans hésitation à la chaîne humaine qu’employés de la scierie et domestiques de Glade of Oaks avaient formée pour se passer les seaux remplis d’eau et les jeter sur les flammes.


  En quelques minutes seulement, les frères Covington se retrouvèrent en sueur et couverts de cendre. Le shérif Truman eut d’ailleurs toutes les peines du monde à les identifier dans la foule qui se pressait autour de l’immense foyer. Apercevant enfin Brian près de la pompe, il se dirigea vers lui pour lui prêter main-forte.


  — Truman, que faites-vous là? s’étonna Brian sans cesser de travailler.


  — On voit la fumée s’élever au-dessus de la forêt depuis Charleston, expliqua le shérif en pompant avec autant de vigueur que lui. Je ne savais pas vraiment où était le feu, mais je n’ai eu qu’à suivre l’odeur des cendres et de la fumée. J’ai alerté les pompiers, ils devraient arriver avec leur propre pompe en renfort.


  — Ça, c’est une bonne nouvelle, soupira Brian.


  Il commençait à craindre que ses employés et lui-même ne parviennent pas à maîtriser le feu et que les flammes atteignent la première rangée d’arbres de la forêt. La deuxième pompe et l’expérience des pompiers leur seraient bien utiles pour empêcher une catastrophe.


  Le feu ronflait comme un animal sauvage et enragé, crachant des étincelles au visage des hommes autour de lui et les assourdissant jusqu’à ce que leurs oreilles bourdonnent. Il luttait de toutes ses forces pour survivre aux avalanches d’eau. Brian en vint à se demander si le foyer n’était pas animé d’une conscience propre, meurtrière et destructrice.


  L’arrivée des pompiers quelques minutes plus tard fut un soulagement. Ils organisèrent les rangs, regroupèrent les employés aux endroits stratégiques et les guidèrent du mieux qu’ils le pouvaient dans cette lutte sans merci contre les flammes. Mais même avec cette aide supplémentaire et la deuxième pompe à eau, les hommes durent se battre une bonne partie de la nuit pour dominer la furie du feu.


  Ce ne fut qu’aux premières lueurs du jour, que le foyer rendit enfin l’âme. Épuisés par le combat, les hommes se laissèrent tomber où ils se trouvaient, pendant que les vaillants pompiers jetaient les derniers seaux d’eau sur les cendres chaudes et fumantes.


  Assis sur le sol, les bras posés sur ses genoux, Brian reprenait son souffle pour la première fois de la nuit en observant le cadavre de la scierie. Ses épaules, parcourues d’élancements à force d’avoir pompé trop longtemps, lui donnaient l’impression que ses bras allaient se détacher du reste de son corps. Sa poitrine le brûlait et à chaque inspiration il avalait de grandes bouffées de fumée et de cendre qui lui asséchaient la gorge et manquaient de l’étouffer.


  Il guetta du coin de l’œil ses employés. Ils avaient tous l’air aussi mal en point et dépités que lui. La souffrance physique n’était rien face à la détresse de ces hommes. Ils avaient des familles à nourrir et leur gagne-pain venait de partir en fumée sous leurs yeux. Si cet incendie avait bien été provoqué volontairement, la victime n’en était pas Brian, mais tous ces gens qui allaient dorénavant se retrouver dans le besoin.


  Si l’auteur de ce crime était celui auquel songeait Brian, nul doute qu’il n’avait absolument pas réfléchi aux conséquences de ses actes. Il avait agi par pur esprit de vengeance sans se soucier du reste. La colère menaça soudain de l’étouffer. Il se redressa d’un bond, oubliant ses épaules douloureuses et la brûlure dans sa poitrine pour se diriger vers le chef des pompiers, Eugène Curtis.


  — Je veux savoir ce qui a déclenché cet incendie, grogna-t-il, trop fatigué et en colère pour se montrer poli.


  Eugène ne se formalisa pas de son ton autoritaire, il devait avoir l’habitude de ce genre de réaction après un tel drame.


  — Est-ce qu’il y avait une veilleuse quelque part dans le bâtiment, ou une lampe quelconque qui n’aurait pas été éteinte et qui aurait pu tomber? demanda-t-il d’une voix professionnelle.


  — Mon régisseur m’a affirmé que non. Qui plus est, il n’y a pas eu de vent cette nuit, même si une lampe était restée allumée, je ne vois pas ce qui aurait pu la faire tomber. Et une lampe unique n’aurait certainement pas engendré un tel désastre.


  Eugène approuva. Brian Covington était loin d’être stupide, ses arguments tenaient la route.


  — C’est donc très certainement un incendie criminel dans ce cas, annonça-t-il. Nous allons fouiller les cendres à la recherche de preuves.


  Brian acquiesça et se mêla aux pompiers pour prendre part aux recherches, toute fatigue subitement envolée dans sa quête de la vérité.


  


  * * *


  


  Pendant que son frère et Eugène Curtis parcouraient les cendres encore chaudes de la scierie à la recherche d’indices, Samuel fut saisi d’une intuition subite. Il s’approcha du shérif pour lui faire part de sa théorie.


  — Si l’incendie a été provoqué, notre coupable a dû venir jusqu’ici à cheval.


  Truman hocha la tête en balayant la plaine du regard.


  — Il n’y a rien ici qui soit suffisamment loin des bâtiments pour attacher un cheval, constata-t-il. Notre incendiaire l’aura donc laissé dans la forêt.


  Samuel sourit en voyant que le shérif suivait la même logique que lui.


  — Et si nous allions examiner les sous-bois? proposa-t-il.


  Truman approuva et ils se dirigèrent tous deux jusqu’à la première rangée d’arbres. En silence, ils longèrent la clairière, examinant chaque branche d’arbre, chaque lopin de terre retourné à la recherche d’un indice quelconque. La preuve que leur raisonnement était juste s’afficha soudain sous leurs yeux. Une veste de costume pendait négligemment de la branche basse d’un arbre. Truman la décrocha pour l’examiner.


  — Voilà un pyromane bien négligent, commenta Samuel. Qui peut être assez stupide pour oublier sa veste sur le lieu de son méfait?


  L’odeur de Gin qui s’échappait du vêtement fit grimacer Truman.


  — Un homme saoul, assurément, grommela-t-il.


  — Les ivrognes ne devraient pas jouer avec le feu, marmonna Samuel. Qui est notre poivrot?


  Le shérif tourna la veste dans tous les sens, à la recherche d’un nom qu’il trouva bien vite dans la couture du vêtement, brodé en fines lettres d’or.


  — M.Weston, lut-il.


  Lorsqu’il leva les yeux vers Samuel, il eut le temps d’apercevoir la lueur meurtrière qui brilla dans les prunelles vertes du jeune homme.


  


  * * *


  


  Brian s’avançait vers Truman et son frère lorsque les deux hommes émergèrent de la forêt. Il tendit une bouteille de bourbon vide au shérif.


  — Il y a des morceaux de verre brisé à différents endroits dans les cendres, et nous avons retrouvé cette bouteille d’alcool sous un tas de cendre; elle est la seule à ne pas avoir éclaté sous la chaleur. Quelqu’un a mis le feu à ma scierie, gronda-t-il d’une voix mauvaise.


  Truman resta un moment silencieux avant de se rendre à l’évidence.


  — Je crois que nous savons qui est le coupable, annonça-t-il d’une voix calme.


  Il tendit la veste à Brian et lui montra le nom brodé dans la couture.


  — Weston! Nom de Dieu, je vais le tuer! s’écria ce dernier.


  — Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, ironisa Truman.


  — Je n’arrête pas de le lui dire, mais il ne me croit pas, souffla Samuel, pince-sans-rire.


  — Qu’allez-vous faire? demanda Brian au shérif en serrant les dents sous l’effet de la colère.


  — Je vais aller l’interroger tout de suite.


  — Je viens, annonça Brian d’un ton sans réplique.


  — Moi aussi, renchérit Samuel.


  Truman hésita une minute, puis il haussa les épaules. Il savait que ce n’était pas une bonne idée d’emmener les frères Covington avec lui chez Weston, mais il était bien conscient que les deux jeunes hommes le suivraient de toute façon sans son approbation. Il capitula donc.


  Mieux valait les garder à l’œil. Avant de quitter les lieux, Brian appela Joseph et lui demanda de retourner à Glade of Oaks pour rassurer Glynis sur son état de santé et l’avertir qu’il rentrerait à la maison après une petite visite chez Weston avec le shérif. Soulagé de pouvoir retrouver Padma, Joseph obéit aussitôt et disparut avant que son maître eût le temps d’enfourcher son cheval. Brian était furieux, mais il jubilait presque en suivant Truman. Cette fois-ci, Weston ne s’en sortirait pas.


  Chapitre 33


  Glynis était consciente, mais ses yeux refusaient obstinément de s’ouvrir. Elle sentait quelque chose de dur et de froid sous elle, et dans l’air, une odeur nauséabonde de moisissure et de renfermé s’attardait. Elle avait froid, elle était même glacée, et très vite, ses dents se mirent à claquer. Ses paupières étaient toujours aussi lourdes, elle dut y mettre toute sa volonté pour parvenir à les entrouvrir.


  L’obscurité qui régnait autour d’elle la fit paniquer. L’espace d’un court instant, elle crut avoir perdu la vue, mais au bout de quelques secondes, sa vision s’adapta à la pénombre et elle aperçut un très mince filet de lumière au pied du mur sur sa droite. Au bout de quelques secondes, elle réussit à distinguer ce qui l’entourait, le dallage au sol, les pierres des murs. En levant la tête, ses yeux se posèrent sur des colonnes en fer au-dessus d’elle, celles du lit sur lequel elle était allongée.


  Elle n’apercevait aucun meuble autour d’elle, aucune bougie ou source de lumière, pas de cheminée ni de fenêtre; il n’y avait même pas de pot de chambre, rien que ce lit imposant au matelas dur comme de la pierre. Elle ne se demanda pas comment elle avait atteri dans cet endroit: le souvenir de son agression dans l’écurie était bien présent dans sa mémoire. Ses poignets étaient liés au-dessus de sa tête, autour de l’une des colonnes du lit. En se contorsionnant un peu, elle réussit à s’asseoir de côté. Son agresseur était prudent, même si la pièce ne présentait aucune issue, il avait ligoté sa proie. Le mot «proie» fit frissonner Glynis. Elle lutta de toutes ses forces pour repousser cette soudaine vague de terreur. Paniquer ne l’aiderait pas à trouver un moyen de s’enfuir d’ici. Elle devait tout d’abord se défaire de ses liens.


  L’opération fut bien plus difficile à réaliser qu’elle ne le pensait. Une grosse corde s’enroulait autour de ses poignets en plusieurs nœuds compliqués, puis s’entortillait autour de la colonne de fer. Elle avait beau tourner ses mains dans tous les sens et attaquer les gros nœuds directement avec ses dents, rien ne semblait susceptible de venir à bout de ces liens. Très vite, la peau de ses poignets fut à vif et sa patience partit en lambeaux. Son sang-froid et sa concentration s’étaient mués en une crise de panique terrible qui la faisait transpirer et haleter. Son cœur battait tellement vite et fort, que sa poitrine la brûlait.


  Elle s’immobilisa soudain en entendant un bruit étouffé de l’autre côté du mur, sur sa droite. Quelqu’un bougeait dans la pièce adjacente. Glynis retint son souffle quand le son d’un pas lourd et incertain lui parvint. Le pan de mur, sous lequel un faible faisceau de lumière filtrait, s’ouvrit en grand. Un gémissement de douleur lui échappa lorsque la lueur du jour inonda la pièce morbide et lui brûla les rétines.


  L’éblouissement remplit ses yeux de larmes, rendant floue la silhouette de son kidnappeur qui se découpait dans l’encadrement de la porte. La lumière dans le dos de l’homme plongeait son visage dans l’obscurité, mais cette haute taille fine aux contours fermes était vaguement familière à Glynis. Il se tourna légèrement pour pousser le battant de bois et laisser la pièce dans une semi-pénombre. Elle n’aperçut son profil qu’une fraction de seconde, mais cela lui suffit à l’identifier.


  — M.Weston, murmura-t-elle en ouvrant de grands yeux pleins d’effroi.


  — La belle est enfin réveillée, marmonna Maxime en s’avançant d’un pas mal assuré. Je commençais à craindre de vous avoir définitivement étouffée, vous avez sombré dans un sommeil sans fin.


  Il s’assit sur le lit en face d’elle et cala son dos contre une des colonnes. La porte entrouverte laissait une lumière diffuse pénétrer dans la pièce et Glynis put voir plus nettement ses traits. Son teint était plus cireux que pâle, les coins de sa bouche accusaient de vilaines rides, comme s’il avait grimacé trop longtemps. Ses yeux étaient injectés de sang et profondément enfoncés dans leurs orbites et ses cheveux, habituellement soignés, étaient dressés sur sa tête, laissant penser qu’il n’avait pas pris le temps de les peigner. Il semblait être à bout de forces et aussi… désespéré. Oui, il avait l’air effondré.


  En le regardant, elle eut tout à coup pitié de lui, pitié de cet homme qui se détruisait lentement. Sa peur s’apaisa légèrement. Peut-être parviendrait-elle à l’émouvoir si elle s’adressait à lui avec douceur. Il paraissait vraiment très fragile et vulnérable en ce moment même, si elle lui témoignait un peu de sensibilité et de compassion, cela jouerait certainement en sa faveur.


  — Pourquoi m’avez-vous emmenée ici, M.Weston? demanda-t-elle en s’efforçant de prendre un air léger, de lui parler avec la même curiosité polie dont elle aurait fait preuve s’il l’avait entraînée dans une longue promenade.


  Maxime réfléchit un moment avant de répondre.


  — Vous devez rester avec moi, déclara-t-il finalement d’une voix rauque. C’est ainsi que les choses doivent se passer. Il m’a volé Sarah, alors je dois vous prendre à lui.


  Perplexe, Glynis mit quelques secondes à saisir le sens de ces paroles marmonnées.


  — Il? Vous voulez parler de Brian?


  Maxime acquiesça.


  — Mais j’avais cru comprendre que Melle Sarah s’était pourtant enfuie avec vous?


  Elle continuait délibérément à utiliser une intonation légère, bien consciente de marcher sur des œufs en abordant un sujet aussi délicat avec son ravisseur.


  De nouveau, Maxime hocha la tête.


  — Alors pourquoi dites-vous qu’il vous l’a volée?


  Le timbre de voix de Maxime se fit douloureux lorsqu’il répondit:


  — Sarah aimait l’argent. Je l’ai séduite parce que j’avais une vie sociale plus active que Brian, mais je ne pouvais pas lui offrir toutes les robes qu’elle souhaitait, ni tous les bijoux, j’étais, à l’époque, beaucoup moins fortuné que Covington. Elle a donc cherché à retourner près de lui, mais il l’a repoussée et elle est revenue vers moi par dépit. Elle était ma femme, mais elle le voulait, lui. Le bébé était aussi à Covington, elle me l’a avoué sur son lit d’accouchement en comprenant qu’elle ne s’en sortirait pas.


  Glynis ressentit une violente haine pour cette Sarah qui avait fait souffrir tous ceux qui l’entouraient par pur égoïsme. Elle avait tout voulu, argent et position sociale, et s’était retrouvée incapable de choisir entre les deux. Et lorsque la fin était venue, non contente d’avoir essayé de quitter son mari pour un homme qu’elle avait déjà trahi, elle lui avait fait croire que l’enfant qu’elle mettait au monde était celui de son pire rival. Glynis n’osait même pas imaginer quelle vie aurait eu ce petit être s’il avait survécu. Weston ne l’aurait certainement jamais aimé.


  — Brian n’était pas le père de cet enfant, M.Weston, tenta-t-elle de lui expliquer. Il n’avait jamais partagé le lit de Melle Sarah.


  Maxime ricana.


  — Covington couche avec tout ce qui porte un jupon. Si vous en êtes venue à croire qu’il n’avait pas mis Sarah dans son lit, c’est que vous êtes encore plus sotte que je ne le pensais.


  Bien qu’elle se sentît profondément vexée par cette remarque, Glynis ne releva pas. Elle était bien consciente qu’il était vain de tenter de convaincre Weston. Elle-même avait confiance en Brian, mais essayer de l’innocenter aux yeux de son rival n’était certainement pas la meilleure des tactiques à adopter pour que Weston la libère. Elle perdrait un temps précieux si elle s’engageait sur cette voie. Elle décida donc de changer de sujet, pour alléger l’atmosphère.


  — Où sommes-nous, M.Weston? demanda-t-elle avec une curiosité non feinte.


  Un sourire sans joie illumina brièvement le visage de Weston.


  — Ne soyez pas si conventionnelle Glynis, appelez-moi donc Maxime, après tout, nous allons être amenés à passer beaucoup de temps ensemble à présent.


  Glynis acquiesça faiblement en essayant de dissimuler sa peur devant la lueur lubrique qui venait d’apparaître dans les yeux de son geôlier. Se détournant de la jeune femme, Weston jeta un regard désintéressé autour de lui avant de finalement répondre à sa question.


  — Nous sommes chez moi, à Weston Hall. Nous nous trouvons plus exactement dans une pièce secrète que mon père a fait construire derrière la bibliothèque de son bureau. L’endroit est plutôt lugubre, mais je ne l’ai moi-même jamais utilisé jusqu’à présent. Mon père avait accroché quelques tableaux aux murs et installé des tapis sur le sol, pour son propre plaisir, cela va de soi.


  Glynis fronça les sourcils, de plus en plus perplexe.


  — Votre père dormait ici?


  Maxime éclata de rire. Glynis frissonna.


  — Disons plutôt qu’il venait faire la sieste dans cette pièce.


  Elle lui jeta un regard incrédule. Weston soupira.


  — Père invitait souvent de jeunes domestiques ici. Toujours les plus belles. Il les enfermait quelque temps et personne ne savait où elles étaient. Quand il en avait assez d’elles, il les relâchait, non sans les avoir menacées des pires atrocités si elles osaient raconter ce qui leur était arrivé à quiconque.


  Comprenant enfin l’utilité de cette abominable pièce, Glynis fit un geste pour bondir hors du lit dans lequel il avait dû se passer les pires horreurs. Maxime rit de nouveau en la voyant grimacer de douleur. Elle avait oublié les cordes qui la retenaient fermement sur le matelas et s’incrustaient un peu plus dans sa peau à chaque mouvement.


  — Père était un homme charmant, n’est-ce pas? ironisa-t-il. Mais ne vous inquiétez pas, je n’ai pas l’intention de vous faire subir le même sort que toutes ces pauvres filles, du moins, pas pour l’instant.


  Il se tut et la détailla lentement des pieds à la tête. Glynis retint son souffle jusqu’à ce qu’il reprenne la parole.


  — Je veux uniquement vous garder ici, à ma merci, juste sous le nez de Covington, et pourtant inaccessible. Ensuite, lorsque vous aurez eu votre bébé, je paraderai sous le nez de Brian avec l’enfant et lui ferai croire que je l’ai adopté dans quelque orphelinat de la ville. Il souffrira alors, autant que j’ai souffert moi aussi.


  Glynis ne perdit pas de temps à lui demander d’où il avait su qu’elle était enceinte.


  — M.Weston… commença-t-elle d’une voix paniquée.


  — Maxime.


  — Maxime, vous ne pouvez pas me garder enfermée ici, je vous en prie. Je sais que vous détestez Brian et que Sarah vous a fait souffrir, mais moi je ne vous ai rien fait. Je vais dépérir si je reste dans cette pièce.


  — C’est faux! tonna-t-il en se levant brusquement. Depuis que vous êtes arrivée ici, Sarah me hante! Vous avez fait rejaillir son souvenir dans mon esprit, il est sorti de la tombe dans laquelle je l’avais scellé! Je ne dors plus, je ne mange presque plus, et tout ceci c’est de votre faute. Vous méritez d’être enfermée. Peut-être que si je vous garde sous clef, Sarah se calmera et me laissera un peu de répit. J’ai compris ce qu’il se passait, en réalité, elle est furieuse parce que vous avez pris sa place auprès de Covington. Elle me hante pour que je la venge!


  Maxime haletait et faisait les cent pas dans la pièce en s’arrachant les cheveux. Muette d’horreur, Glynis adressa une prière silencieuse au seigneur pour que Brian la retrouve. Weston était devenu complètement fou et il serait vain de tenter de le raisonner, elle en était consciente à présent. Elle essaya une dernière approche.


  — Brian ne me cherchera pas, il ne sait même pas que j’ai disparu. Il se bat contre le feu qui ravage la scierie en ce moment même. Il y a eu un incendie, M.Weston, mon mari est peut-être en danger de mort au milieu des flammes, je vous assure que je suis le cadet de ses soucis à cet instant.


  Maxime la regarda, un sourire mauvais aux lèvres.


  — Un incendie, oui, je suis au courant. La scierie a fait un beau brasier cette nuit, n’est-ce pas?


  Son air réjoui coupa le souffle à Glynis.


  — C’est vous qui avez mis le feu, murmura-t-elle d’une voix blanche.


  Il haussa les épaules.


  — Il fallait bien que je fasse diversion pour pouvoir vous enlever. J’ai fait d’une pierre deux coups. Non seulement j’ai détruit la nouvelle entreprise de Brian Covington, mais j’ai également kidnappé sa tendre et douce épouse dans sa propre maison. Il faut dire que vous m’avez facilité les choses, Glynis. Je comptais m’introduire à Glade of Oaks par la porte de service, espérant qu’il n’y ait plus de domestiques pour me surprendre, lorsque je vous ai vue courir jusqu’à l’écurie. C’était vraiment une très bonne initiative de votre part, je vous en remercie.


  Glynis était horrifiée. Elle s’était jetée dans la gueule du loup. Il s’agissait d’un piège et elle avait foncé dedans tête baissée. Si elle était prisonnière à présent, elle ne devait s’en prendre qu’à elle-même. Maxime continuait de faire les cent pas dans la pièce en marmonnant dans sa barbe. Devant ce spectacle lamentable, Glynis sentit la bile lui monter à la gorge. Elle était seule avec ce fou et ne savait absolument pas ce qu’il comptait faire d’elle.


  Tout à coup, il s’immobilisa et fixa la porte entrouverte. Le silence étrange et malsain qui régnait sur la maison fut rompu par de faibles coups sourds. Glynis comprit que quelqu’un frappait à la porte d’entrée. Sans réfléchir, elle hurla, appelant à l’aide à pleins poumons. Weston lui sauta dessus et la fit taire d’une gifle magistrale qui laissa un goût de sang dans sa bouche et fit bourdonner ses oreilles. Avant qu’elle n’eût le temps de reprendre ses esprits, il la bâillonna avec un mouchoir.


  — Sois sage petite Glynis, je reviendrai bientôt, souffla-t-il en s’éloignant.


  Il disparut par l’ouverture dans le mur et les ténèbres envahirent de nouveau la chambre. Glynis l’entendit pousser quelque chose derrière le panneau de bois, certainement la bibliothèque dont il avait parlé. Le filet de lumière sous la porte s’estompa pour finalement s’éteindre complètement et plonger les lieux dans une obscurité totale. Glynis guetta le moindre bruit dans la pièce adjacente, mais rien ne vint. Quels qu’aient pu être les visiteurs de Weston, ils n’avaient pas entendu ses cris.


  Des larmes de désespoir coulèrent doucement sur ses joues lorsqu’elle comprit qu’elle ne parviendrait jamais à s’enfuir d’ici.


  Chapitre 34


  Lorsqu’il était encore enfant et venait frapper à la porte du bureau, Maxime s’était souvent demandé pourquoi son père était tout rouge et essoufflé quand il lui ouvrait. Quelques années plus tard, en découvrant la pièce cachée derrière la bibliothèque, il avait enfin compris pourquoi. Ce satané meuble était toujours aussi lourd qu’imposant, il devrait le remplacer par une bibliothèque plus discrète et légère, s’il ne voulait pas se casser les reins à chaque fois qu’il rendrait visite à Glynis.


  Des coups sourds résonnèrent une fois de plus à la porte d’entrée de la maison. Maxime s’avança vers l’une des fenêtres de son bureau en se massant distraitement le dos et grimaça. Les frères Covington, accompagnés du shérif Truman, patientaient sur son perron. Voilà qui n’était pas de bon augure, mieux valait les laisser frapper sans répondre, ils finiraient par croire qu’il était absent et s’en retourneraient chez eux.


  — Weston, ouvre cette fichue porte! tonna alors Brian en tambourinant de plus belle contre le battant. Nous savons que tu es là, ton cheval est dehors, attaché à la porte de l’écurie et encore sellé.


  Maxime grommela une litanie de jurons bien sentis. Décidément, il était le roi des abrutis. Comment avait-il pu oublier de s’occuper de sa monture? Il ne se souvenait plus vraiment de ce qu’il avait exactement fait cette nuit, il était alors bien trop saoul. Il avait certainement dû penser que Tim se chargerait du cheval en oubliant qu’il avait renvoyé le jeune homme quelques jours plus tôt. Il battait vraiment des records de bêtise, ces derniers temps.


  Au moins, il avait eu la présence d’esprit de se laver et de se changer. Il verrouilla la porte derrière lui, remit rapidement de l’ordre dans sa tenue et ses cheveux et s’avança dans le hall. Les vapeurs de l’alcool qu’il avait ingurgité tout au long de la nuit embrouillaient encore suffisamment son cerveau pour l’empêcher de paniquer, sans toutefois le rendre inconscient de ses actes et de ses paroles. Il inspira profondément et ouvrit en grand la porte d’entrée de la maison.


  — Shérif Truman, s’exclama-t-il en ignorant délibérément les frères Covington, que me vaut l’honneur de votre visite?


  Il fit une pose et détailla son invité des pieds à la tête avec un air surpris.


  — Seigneur, mais que vous est-il arrivé? Vous êtes couvert de cendre. Auriez-vous passé la nuit dans un conduit de cheminée?


  Un sourire sans joie fit briller un instant les dents blanches du shérif, qui parurent étonnamment étincelantes dans son visage noirci par les cendres et la poussière.


  — Vous n’êtes pas loin du compte Weston, répondit-il. Pouvons-nous entrer quelques minutes?


  Maxime s’effaça à regret. Il se sentait plus nerveux de seconde en seconde. La présence des Covington et du shérif chez lui n’était certainement pas une coïncidence. S’il avait été capable de négliger son cheval, Dieu seul savait quelles autres idioties il avait pu commettre au cours de la nuit.


  Il laissa entrer ses invités et les guida jusqu’au petit salon, tout en prenant soin d’ignorer les regards venimeux que Brian et Samuel lui lançaient. Au moment où il poussa la porte, il retint brusquement son souffle. Il était en train de faire une nouvelle erreur! La pièce avait été la malheureuse victime d’une de ses violentes crises de colère la veille, et elle devait être sens dessus dessous. Trop tard pour reculer, il avait déjà ouvert la porte en grand. Il grimaça en fermant les yeux, s’attendant à une réaction de ses hôtes face au carnage, mais rien ne vint, pour cause, la pièce était impeccable.


  Maxime se souvenait pourtant très bien avoir lancé plusieurs verres et objets fragiles contre les murs, et avoir renversé quelques sièges, mais le salon était propre et rangé. Quelqu’un était venu faire le ménage après son départ. Peut-être qu’il n’avait finalement pas perdu Rita, après tout.


  Truman entra dans la pièce et jeta un coup d’œil aux sofas de damas bleu moelleux, puis à ses vêtements sales et poussiéreux. À regret, il s’approcha de la cheminée et s’appuya du coude contre le manteau. Les frères Covington ne prirent pas tant de précautions et installèrent leurs grandes carcasses noires de cendres dans deux fauteuils, en affichant un contentement vengeur. Maxime grinça des dents, il adorait ces sièges et les deux frères ne l’ignoraient pas. Déjà, le tissu en soie noircissait sur les accoudoirs et de la cendre se répandait sur les oreilles des sièges. Il inspira profondément, s’exhortant au calme, et se tourna vers Truman.


  — Alors shérif, allez-vous me raconter ce qu’il vous est arrivé? demanda-t-il en feignant une curiosité et une inquiétude sincère.


  Truman le jaugea un instant du regard avant de répondre:


  — Nous avons essuyé un incendie, cette nuit. La scierie de Brian Covington a pris feu, il n’en reste rien.


  Maxime fit de son mieux pour avoir l’air surpris. Il ne se donna pas la peine de paraître affligé, tout le monde à Charleston savait très bien que lui et Brian étaient rivaux depuis de longues années; le shérif aurait tout de suite compris qu’il simulait s’il avait exprimé de la compassion pour son concurrent. Il alla même jusqu’à provoquer Covington.


  — Mon pauvre Brian, voilà ce qui arrive lorsqu’on a les yeux plus gros que le ventre, déclama-t-il d’un ton plein de sagesse. Tu étais si impatient de débuter ta nouvelle scierie, que tu as embauché les premiers ouvriers que tu as trouvés. Il faut toujours prendre le temps de bien les choisir si on ne veut pas qu’ils finissent par mettre le feu aux murs.


  Il n’en fallut pas plus pour ranimer la colère qui grondait en Brian depuis déjà plusieurs heures. Il se redressa d’un bond, le regard plein de haine et les poings serrés.


  — Mes hommes ne sont en rien responsables dans cette affaire, grogna-t-il d’un air menaçant. Ce sont tous de bons gars et ce n’est pas parce que toi tu t’es entouré d’une bande de tires au flanc, qu’il faut prendre ton cas pour une généralité. Cet incendie était criminel.


  — Criminel? répéta Maxime en ricanant. Quelle drôle d’idée! Qui aurait bien pu trouver son intérêt à brûler ta misérable petite scierie?


  Le shérif intervint en voyant le visage de Brian virer au cramoisi.


  — C’est justement la raison qui nous amène, M.Weston. Où étiez-vous cette nuit?


  Maxime le dévisagea avec stupéfaction, avant d’éclater franchement de rire.


  — Vous pensez sincèrement que j’ai pu mettre le feu à la scierie?


  — Répondez à la question, s’il vous plait,M.Weston.


  — Oui, répond à la question Max, je suis curieux d’entendre ce que tu vas dire, scanda Samuel avec un sourire narquois depuis son fauteuil.


  Mis au pied du mur, Maxime prit un air indigné pour bien montrer à quel point le jugement des trois hommes le révoltait.


  — J’étais ici, bien entendu. Je n’ai pas bougé de ma maison de toute la soirée.


  — Voilà qui est vraiment très surprenant, commenta Brian d’un ton acerbe.


  — Quelqu’un peut-il témoigner de votre présence ici cette nuit? reprit le shérif.


  Maxime grimaça.


  — Un domestique peut-être? insista Truman.


  — Malheureusement, j’ai décidé de renouveler mon personnel. Je suis donc seul ici pour le moment.


  Truman haussa les sourcils.


  — Vous avez renvoyé tous vos domestiques? Tous en même temps?


  Maxime était tout à fait conscient que son attitude pouvait paraître étrange. Dans cette région du sud, la plupart des domestiques dans les plantations étaient là depuis des générations, et s’il arrivait à un propriétaire de se séparer de l’un de ses noirs, il les renvoyait rarement tous en une seule fois, voire jamais. Il esquissa un petit sourire contrit en haussant les épaules.


  — J’avoue que ce n’était certainement pas la meilleure idée que j’ai eue.


  Brian et Samuel échangèrent un regard perplexe.


  — Il n’y a donc personne pour confirmer que vous vous trouviez ici cette nuit? demanda le shérif en fronçant les sourcils.


  Maxime songea à Rita qui était partie aux environs de dix heures du soir, mais il ne la mentionna pas. Non seulement il n’était pas certain d’arriver à la retrouver, mais en plus la jeune femme avait été témoin de ses crises de colère et il ne tenait pas à ce qu’elle en parle à Truman. Si le shérif l’apprenait, il conclurait bien vite qu’il était en train de perdre la tête. Il deviendrait alors le coupable idéal pour cet incendie.


  — Hélas non, répondit-il donc. J’ai passé la nuit seul dans ma grande maison. Cela ne fait certainement pas de moi un incendiaire.


  — Peut-être pas, mais cela si! intervint Brian en lui montrant la veste qu’il tenait à la main depuis son arrivée.


  Le vêtement foncé était couvert de cendre et de terre et Maxime avait tout d’abord pensé qu’il s’agissait de la veste de Covington, mais il aperçut alors le nom brodé dans la couture. Son cœur fit un bond dans sa poitrine et il se figea, avant de faire un triste effort pour se reprendre et plaquer un sourire faux sur ses lèvres.


  — Tiens donc, j’avais perdu cette veste il y a bien longtemps déjà! Où l’as-tu trouvée, Covington?


  — Sur ma propriété, à quelques mètres seulement de l’incendie, répondit-il avec une évidente satisfaction.


  Maxime manqua soudain d’air. D’une main tremblante, il desserra le nœud de sa cravate. Il avait l’impression que les murs de la pièce se rapprochaient de plus en plus et menaçaient de l’étouffer.


  — Pourquoi votre veste se trouvait-elle sur les lieux de l’incendie, M.Weston? demanda le shérif d’une voix implacable.


  — Je… je… j’ai dû la perdre au cours d’une promenade à cheval. Je vais souvent dans les bois de Covington pour randonner. Cette veste ne prouve rien du tout! Accusez-moi de violation de propriété privée si vous voulez, mais pas d’incendie criminel, je n’ai rien à voir dans cette affaire!


  Truman le dévisagea avec scepticisme et Maxime sentit les derniers lambeaux de son assurance s’éparpiller à tous les vents.


  — Où étiez-vous cette nuit, M.Weston?


  — J’étais ici, je vous l’ai déjà dit! s’énerva-t-il.


  — Pourquoi votre cheval est-il encore sellé dans la cour?


  — Je… je comptais faire une promenade matinale.


  — Vous n’êtes pourtant pas en tenue d’équitation.


  — J’allais justement me changer lorsque vous êtes arrivés!


  — Et tu as sellé ton cheval dans ton beau costume au lieu d’aller enfiler une tenue d’équitation avant? demanda Brian avec un sourire narquois.


  — Eh bien oui! Est-ce un crime de s’occuper de son cheval en habit du dimanche?


  Brian haussa un sourcil moqueur devant la perte évidente de sang-froid de Maxime.


  — M.Weston, j’aimerais que vous m’accompagniez à mon bureau, annonça finalement Truman en avançant vers lui.


  — Mais c’est ridicule enfin, s’impatienta Maxime. Tout cela parce que j’ai dormi seul, que j’ai perdu ma veste dans les bois, et que j’ai gardé mon costume pour seller mon cheval?


  — J’ai beaucoup de questions à vous poser, M.Weston.


  Maxime allait protester de nouveau, mais le shérif l’interrompit:


  — Vous pouvez m’accompagner de votre plein gré, ou m’obliger à faire appeler mes adjoints pour vous emmener de force.


  — Nous sommes, Brian et moi-même, tout à fait disposés à tenir le rôle de vos adjoints si cela peut vous rendre service, ricana Samuel en se frottant les mains.


  Maxime leva les paumes en signe de reddition.


  — Très bien shérif, je vous suis, grommela-t-il.


  Inutile de s’insurger plus longtemps, cela ne ferait qu’empirer la situation délicate dans laquelle il s’était mis. De toute façon, il doutait que le shérif parvienne à lui mettre l’incendie sur le dos avec sa seule veste pour preuve. Il avait de très bons avocats qu’il payait très cher, ils avaient tout intérêt à le sortir très vite de ce guêpier. Brian le regardait d’un air réjoui, ce qui le consola étonnamment. Pour le moment, Covington n’était pas au courant de la disparition de sa femme, sinon il n’aurait pas arboré cet air satisfait


  Oui, Maxime avait finalement de quoi être satisfait; Covington allait sous peu déchanter.


  


  * * *


  


  Sur le chemin de retour, Samuel et Brian restèrent silencieux. Ils étaient tous deux épuisés de leur longue nuit et laissaient leurs chevaux les guider jusqu’à Glade of Oaks. L’odeur des cendres et de la fumée flottait encore dans l’air, le rendant âcre et difficile à respirer.


  Brian ne parvenait pas à se réjouir d’avoir pris Maxime au piège. Il était pourtant satisfait de savoir que son rival ne s’en sortirait pas indemne cette fois-ci, mais la pensée de ses ouvriers à présent tous sans emploi lui laissait un goût amer au fond de la gorge. Il allait devoir trouver une solution pour aider ces familles qui se retrouvaient maintenant dans le besoin à cause d’une vieille querelle entre deux gentilshommes. Il se sentait responsable du sort de ces foyers et la culpabilité pesait lourd sur ses épaules.


  Au moins, l’idée de rentrer chez lui et de rejoindre Glynis lui mettait un peu de baume au cœur. Après la déclaration qu’ils s’étaient mutuellement faite avant son départ pour la scierie, il envisageait des retrouvailles chaleureuses et passionnées. Il songeait même à ne pas quitter la chambre avant le milieu de l’après-midi. Un petit sourire aux lèvres, il pensa aux courbes rondes de son épouse et à sa délicieuse odeur. Il s’imaginait ce qu’il lui ferait une fois tous les deux seuls dans leur chambre, lorsqu’un cri le tira de sa rêverie.


  — M’sieur Brian, M’sieur Brian!!!


  Murphy arrivait vers lui en courant, essoufflé et en nage, le visage encore couvert des cendres de la nuit.


  Brian maîtrisa son cheval qui caracolait nerveusement en voyant le domestique courir vers lui.


  — Que se passe-t-il? demanda Samuel à Murphy qui reprenait son souffle.


  — C’est Madame, haleta le domestique en se tenant un point de côté, elle a disparu.


  — QUOI!!!! tonna Brian. Comment ça, «disparu»?


  Murphy se tassa légèrement sur lui-même.


  — Elle a dit à Padma qu’elle allait se coucher, et ensuite, plus personne l’a revue. Quand Padma est allée lui dire que vous arriviez, la chambre était vide et le lit pas défait.


  Brian jura en fermant les yeux.


  — Elle a dû sortir en douce de la maison pour nous retrouver à la scierie, grommela-t-il en tentant de faire taire l’inquiétude qui grondait en lui.


  — Elle se sera perdue dans les bois, suggéra Samuel.


  — Perdue dans les bois? Le shérif a vu l’incendie depuis Charleston, comment veux-tu qu’elle se soit perdue?


  — Elle est peut-être tombée…


  Samuel se tut brusquement en voyant le visage de son frère devenir plus blanc que la craie sous sa couche de cendre.


  — Nous allons la retrouver, lui assura-t-il d’une voix ferme.


  Incapable de prononcer une parole de plus, Brian acquiesça. Dans un brouillard confus, il entendit son frère donner des ordres à Murphy. Glynis avait disparu. Si elle était tombée dans la forêt et qu’elle était blessée, il les perdrait: elle et le bébé. Une terreur folle s’empara de lui.


  Sans perdre une minute de plus, il lança son cheval au galop, toute fatigue oubliée.


  Chapitre 35


  À Glade of Oaks, tous les domestiques étaient sur le qui-vive, dans l’attente des ordres de leur maître. Brian sauta de cheval et se précipita à l’intérieur de la maison où il trouva Padma, en larmes, assise dans le salon.


  — Oh M’sieur Brian, je suis tellement désolée. J’ai pas su prendre soin de ma maîtresse, je me suis endormie et elle a disparu. C’est de ma faute, tout ça.


  Des sanglots déchirants secouaient les épaules de la vieille femme. Malgré l’urgence de la situation, Brian ressentit une vive émotion devant le tableau de sa plus fidèle domestique en larmes. Il savait très bien que Padma aurait donné sa vie pour protéger sa maîtresse. Il s’agenouilla devant le fauteuil et posa ses mains sur ses épaules.


  — Du calme Padma, pleurer ne nous aidera pas à la retrouver.


  Samuel, qui le suivait, tendit un verre de liqueur à la domestique et l’obligea à en boire une gorgée.


  — J’aurais pas dû m’endormir M’sieur Brian, reprit-elle une fois le verre fini.


  — Si tu ne t’étais pas endormie, Glynis aurait quand même trouvé le moyen de t’échapper. Elle était déjà décidée avant que je parte, je l’ai lu dans son regard. À quelle heure t’a-t-elle dit qu’elle allait se coucher?


  En réfléchissant, la vieille femme essuya quelques larmes qui coulaient sur ses joues rondes.


  — Il devait être une heure du matin environ. La grosse horloge venait à peine de sonner. Je me suis endormie juste après. Quand je suis allée la réveiller, y’avait plus que sa robe sur le lit. J’ai fouillé dans l’armoire et il manque une amazone rouge en velours et son manteau; pourtant, Murphy dit que tous les chevaux sont dans l’écurie.


  Brian leva les yeux vers son frère.


  — Elle serait partie à pied? s’interrogea Samuel.


  — Peut-être n’a-t-elle pas réussi à seller un cheval, supposa Brian. La selle amazone est plutôt lourde, et Glynis est petite. Si elle est partie à une heure ce matin, cela va faire huit heures. Il faut la retrouver rapidement.


  Samuel acquiesça.


  — Je vous ai fait préparer des sandwichs à la cuisine, intervint Padma. Vous chercherez mieux le ventre plein.


  Brian allait protester, mais son regard larmoyant le fit se raviser. Qui plus est, elle avait raison; ils avaient tous les deux faim et tomber d’inanition au milieu des bois ne les aiderait pas dans leur recherche. Ils la suivirent donc jusqu’à la cuisine où elle leur donna un plein panier de sandwichs qu’ils avalèrent rapidement. Ils repartirent aussi vite qu’ils étaient venus.


  Sur la pelouse devant la maison, Brian eut la surprise de reconnaître Angus Thomson et plusieurs de ses hommes parmi les domestiques. Le régisseur de la scierie s’avança vers son patron, son chapeau dans les mains.


  — Le petit Peter est revenu ce matin en nous expliquant ce qui était arrivé à votre Dame, patron. Il m’a aussi raconté comme elle avait bien pris soin de lui hier soir, alors je me suis dit qu’une ou deux paires d’yeux en plus seraient pas de trop pour la rechercher.


  Brian serra avec vigueur la main de son régisseur et le remercia chaleureusement de son aide. Il se tourna ensuite vers ses domestiques et leur fournit une description rapide de la tenue de sa femme, en leur demandant de ratisser toute la forêt et de regarder dans les fourrés et les fossés qui longeaient les chemins. Il espérait que Glynis n’ait pas eu la mauvaise idée de s’éloigner des sentiers; mais dans le noir, elle s’en était peut-être écartée sans s’en rendre compte. Une fois tous les ordres distribués, Brian et Samuel sautèrent tous deux sur leur cheval pour se joindre aux recherches.


  Jamais la forêt de Glade of Oaks ne vit autant d’hommes et de femmes que ce jour-là. Chaque sentier fut piétiné, chaque tas de feuilles sèches retourné, chaque fossé exploré. Les recherches durèrent plus de neuf heures, jusqu’à ce que la nuit s’empare de nouveau des bois et rende impossible de nouvelles explorations. À la fin de la journée, Brian était plus à cran que jamais. L’angoisse avait formé une boule au fond de sa gorge. Il ne parvenait plus à réfléchir, ses yeux le brûlaient à force de scruter les bois et ses mains étaient couvertes de profondes écorchures. À côté de lui, Samuel le regardait d’un air inquiet, comme s’il s’attendait à ce qu’il perde soudain tout sang-froid et se mette à hurler de frustration et de colère.


  — Nous recommencerons à chercher dès que le soleil sera levé, lui dit-il d’une voix qui se voulait apaisante.


  Brian acquiesça, il n’avait plus de voix à force d’avoir crié le nom de Glynis; de toute façon, il n’avait plus le courage d’émettre un son. Il sentait l’espoir, en lui, s’éteindre doucement. Si personne n’avait retrouvé la jeune femme, cela signifiait qu’elle était inconsciente, ou pire encore. Ils n’avaient que très peu de chance de la retrouver le lendemain, malgré toute l’aide des domestiques et des employés de la scierie.


  Il n’arrivait pas encore à réaliser ce qui était en train de lui arriver. Il avait perdu Glynis. Son esprit fonctionnait au ralenti depuis plusieurs heures et il refusait de voir la réalité en face, mais les faits étaient pourtant là. Il fallait qu’il se rende à l’évidence!


  Lorsqu’un sentiment de panique et de terreur vint lui brûler la poitrine, il le repoussa, une fois de plus. Non, il ne voulait pas croire qu’il ne reverrait plus jamais le beau visage de sa femme, qu’il ne sentirait plus sa délicieuse odeur, qu’il ne toucherait plus sa peau douce et veloutée. Glynis était devenue toute sa vie, il ne pouvait s’imaginer continuer sans elle. Il fallait absolument qu’il la retrouve, s’il ne voulait pas perdre l’esprit.


  Un cri dans la nuit l’alerta.


  — M’sieur Brian, M’sieur Brian!!!


  Murphy accourait vers lui une fois de plus. Brian fut saisi par une impression de déjà-vu.


  — Oh non, grommela Samuel à côté de lui. Faites qu’il ne vienne pas nous annoncer une nouvelle catastrophe…


  — C’est Padma qui m’a demandé de venir vous chercher, expliqua Murphy en arrivant à leur hauteur. Elle dit qu’il y a quelqu’un à la maison qui sait peut-être où est Madame.


  Brian sentit son sang circuler plus vite dans ses veines. Il agrippa l’épaule de Murphy et le secoua.


  — Qui?


  — Je sais pas M’sieur Brian, elle m’en a pas dit plus.


  Le regard confus et un peu effrayé du domestique fit prendre conscience à Brian qu’il était en train de lui broyer l’épaule. Il le relâcha aussitôt, et, sans perdre une seconde de plus, lança son cheval au galop jusqu’à Glade of Oaks.


  


  * * *


  


  Assise dans la cuisine, Padma tendait un verre de limonade à son «invitée», lorsque Brian fit irruption dans la pièce, suivi de près par Samuel. Les deux frères s’immobilisèrent d’un même mouvement et fixèrent avec stupéfaction la jeune femme noire assise en face d’eux. Ils la reconnurent immédiatement pour l’avoir très souvent vue à Weston Hall.


  — Rita? s’étonna Samuel. Mais qu'est-ce que…


  — Tu sais où est mon épouse? le coupa Brian d’une voix de stentor en avançant vers la jeune domestique. C’est un coup de Weston, c’est ça? Qu’est ce qu’il lui a fait? S’il l’a blessée, je le tuerai de mes propres mains, je le jure!!


  Il triturait nerveusement sa cravache qu’il avait gardée à la main.


  — Du calme M’sieur Brian, vous lui faites peur! s’écria Padma en s’interposant entre lui et Rita qui tremblait comme un petit animal effrayé sur sa chaise. Elle va tout vous raconter, mais d’abord asseyez-vous et respirez un grand coup.


  Brian la regarda comme si elle avait perdu l’esprit. Comment pouvait-elle l’exhorter au calme quand la vie de Glynis était en danger? Padma le poussa avec fermeté jusqu’à l’entrée de la cuisine pour lui parler en privé.


  — M’sieur Brian, vous connaissez bien Rita, vous savez qu’elle est timide et peureuse, si vous l’effrayez elle va s’enfuir, lui souffla-t-elle. Je sais pas ce qu’elle va vous dire, elle était toute perturbée lorsqu’elle est arrivée et elle disait qu’elle savait quelque chose à propos de Melle Glynis. J’ai eu toutes les peines du monde à la convaincre de rester pour vous parler, alors, ne lui faites pas peur s’il vous plaît!


  Padma avait raison et il le savait. Rita avait vécu des choses difficiles au cours de sa vie avant de travailler pour Weston, et elle avait toujours eu tendance à fuir lorsque la situation devenait trop dangereuse à son goût. Elle craignait, par-dessus tout, les cris et la violence. Brian devait se détendre s’il ne voulait pas l’effrayer définitivement et perdre les informations qu’elle était venue lui délivrer.


  Malgré tout, il lui fallut plusieurs minutes avant d’arriver à reprendre le contrôle de ses émotions. Lorsqu’il fut certain de ne plus se mettre à hurler à la moindre occasion, il retourna dans la cuisine et s’assit en face de Rita qui ouvrait en grand ses beaux yeux noirs et le fixait avec une terreur non feinte.


  — Vas-y Rita, raconte-nous ce que tu sais, l’encouragea gentiment Padma. M’sieur Brian criera plus, c’est promis.


  La jeune domestique déglutit avec peine avant de commencer à parler.


  — Depuis quelque temps, le maître est étrange à la maison, annonça-t-elle d’une voix hésitante. Il crie très fort et sur tout le monde, et des fois, ça lui arrive de jeter des objets sur les murs et de tout casser. Il boit beaucoup et il mange presque plus. La semaine dernière, il a renvoyé presque tous les domestiques; il a gardé que moi et Oscar, le majordome. Mais Oscar, il en a eu marre du maître, alors il est parti lui aussi et je suis restée toute seule.


  Brian s’impatientait. Il aurait aimé en venir directement aux faits, mais s’il brusquait Rita, elle se refermerait comme une huître. Elle avait pris un peu plus d’assurance en le voyant rester silencieux et attentif, mieux valait la laisser continuer à son rythme.


  — Hier soir, le maître a encore eu une de ses crises. Il a mis tout le salon à l’envers et il a lancé un verre plein de whisky sur moi. J’ai eu peur alors je me suis enfuie dans ma case. Je voulais partir moi aussi, mais j’ai nulle part où aller. Et puis, le maître a été bon avec moi toutes ces années. Il m’a prise à son service alors que personne voulait de moi, il a été généreux et gentil. Je sais pas ce qui lui arrive ces jours-ci, mais il mérite pas qu’on le laisse tout seul dans sa grande maison. Alors, je suis restée dans ma case et j’ai attendu que les lumières de Weston Hall s’éteignent, pour aller nettoyer le bazar que le maître avait mis dans le salon. Il y en avait partout. Du verre dans les tapis, des tâches sur les murs, des fauteuils renversés. Je m’en suis donné du mal pour tout remettre en état.


  Brian jeta un regard exaspéré à Padma.


  — Qu’est-ce qu’il s’est passé ensuite, Rita?


  La jeune femme sursauta et reprit ses esprits.


  — Ensuite, je suis rentrée dans ma case en passant par la porte de service. Mais il y avait du bruit de l’autre côté de la maison, alors je me suis glissée jusqu’aux écuries et j’ai vu le maître qui revenait d’une promenade à cheval. Il portait quelque chose sur son épaule, et j’ai cru que c’était un sac. J’avais peur qu’il me voie et qu’il crie encore, alors je suis partie. Ce matin en me levant, j’ai vu le shérif et le maître qui partaient tous les deux en direction de la ville. J’ai attendu presque toute la journée qu’ils reviennent, et puis cet après-midi, j’ai décidé d’aller à Charleston pour essayer de savoir ce qui retenait mon maître en ville avec le shérif. J’ai croisé des hommes qui fouillaient les bois près de Weston Hall et ils m’ont dit que la femme de M’sieur Covington avait disparu. Alors, j’ai réfléchi au sac que mon maître portait sur son dos cette nuit, et je me suis dit que… c’était peut-être pas un sac, finalement.


  Brian bondit sur ses pieds et quitta la pièce à grands pas. Derrière lui, il entendit Samuel remercier rapidement Rita avant de partir à sa suite.


  — Où vas-tu? Que comptes-tu faire?


  — Je vais chercher Glynis à Weston Hall.


  — Mais nous ne savons même pas si elle est réellement là-bas!


  Fou de rage, Brian se tourna vers son frère et le saisit par le col de sa chemise.


  — Bon Dieu, mais qu’est-ce que tu veux que je fasse d’autre? hurla-t-il. Ma femme a disparu, elle est enceinte et fragile, Rita pense qu’elle est peut-être à Weston Hall alors pourquoi diable est-ce que je n’irais pas la chercher là-bas?


  Samuel plongea ses yeux dans ceux de son frère et fit un effort pour rester calme. Il devait raisonner Brian avant qu’il ne perde complètement le contrôle de la situation.


  — Nous devrions aller voir le shérif, il détient toujours Weston et nous pourrons l’interroger, énonça-t-il d’une voix posée.


  — Nous allons perdre du temps! s’écria Brian en serrant un peu plus son poing sur sa chemise.


  Son visage avait perdu toute couleur et la fureur faisait trembler ses épaules. Samuel se mit à parler très vite, avec hargne.


  — Si vraiment Weston a kidnappé Glynis, tu crois qu’il l’aura gentiment enfermée dans une chambre au premier étage en attendant que tu viennes la chercher? Réfléchis un peu! Il l’a certainement cachée quelque part, et tu vas tourner en rond. Il faut que nous en apprenions plus sur l’endroit où elle se trouve au lieu de chercher bêtement et sans réfléchir.


  Samuel avait raison, une fois de plus, mais Brian était trop furieux pour le reconnaître. Il relâcha son frère et fit volte-face pour sortir de la maison au pas de course. Flocon l’attendait toujours dans la cour, fidèle à son poste. Il enfourcha le cheval, lui fit prendre la direction de la ville, et fila à travers la nuit tout en maudissant Weston.


  Samuel ne mit que quelques secondes à rattraper son frère et ne fit aucun commentaire. Le plus petit mot aurait pu faire exploser Brian, et il ne tenait pas à se trouver en face de lui lorsque cela arriverait.


  


  * * *


  


  Le shérif Truman était sur le point de rentrer chez lui lorsque les frères Covington apparurent au coin de la rue. Il soupira de lassitude en les regardant sauter de selle et se diriger vers lui au pas de course.


  — Où est Weston? aboya Brian.


  — En cellule, répondit-il avec flegme. Inutile de le harceler, il refuse de parler tant qu’il n’aura pas vu son homme de loi.


  — Je vais le faire parler, moi, grommela Brian en commençant à s’avancer vers la porte du bureau.


  Samuel le rattrapa par un bras.


  — Pourquoi ne faites-vous pas venir l’avocat de Weston s’il le réclame? demanda-t-il à Truman sans lâcher son frère.


  — Il est à Savannah depuis le début de la semaine, il règle une affaire d’héritage d’après ce que j’ai compris. Il devrait rentrer d’ici deux jours. En attendant, je garde Weston derrière les barreaux; il est le principal suspect d’un incendie volontaire. Une fois que Maître Cook sera rentré de Savannah, je devrai certainement le relâcher; une veste perdue dans la forêt n’est pas une preuve suffisante pour accuser un homme et Weston n’avouera jamais. Vous feriez mieux de rentrer chez vous tous les deux et d’aller vous changer.


  — Certainement pas! vociféra Brian. Weston a kidnappé ma femme et je vais le massacrer!


  Truman ouvrit de grands yeux et dévisagea les deux frères d’un air ahuri. Samuel lui expliqua en détail les événements de la journée, depuis la disparition de Glynis jusqu’au récit troublant de Rita. Brian fulminait littéralement à côté des deux hommes. Sa patience s’évaporait avec une rapidité affolante. Dans quelques minutes, il ne parviendrait plus à contrôler sa colère et se précipiterait dans le bureau du shérif pour fracasser le crâne de Weston contre un mur.


  — Pourquoi M.Weston aurait-il enlevé votre femme? demanda Truman à Brian d’une voix un peu trop calme à son goût.


  — Mais parce qu’il est fou! s’écria-t-il en levant les bras au ciel. Il boit à longueur de journée, il hurle comme un dément sur ses domestiques, il met le feu à ma scierie, cela ne vous suffit pas pour vous convaincre qu’il n’a plus tous ses esprits? Vous avez vu son visage, ses yeux injectés de sang, son teint pâle et maladif; quelque chose ne va pas chez lui, il est en train de perdre complètement la tête.


  Truman n’acquiesça pas directement aux remarques de Brian, mais il ne pouvait nier l’évidence. Depuis que Weston était enfermé dans sa cellule, il l’avait entendu marmonner à plusieurs occasions et lorsqu’il était parvenu à attirer son attention pour le questionner, son regard pâle et vitreux lui avait paru vide et sans vie.


  — Nous devons essayer de savoir ce qu’il a fait de Glynis, déclara Samuel d’une voix ferme.


  Le shérif haussa les épaules en ouvrant la porte du bureau.


  — Je doute qu’il nous réponde, mais si vous y tenez.


  Brian s’engouffra dans la pièce et se dirigea directement vers les cellules du fond, sans même prendre la peine de saluer l’adjoint du shérif qui était de garde. Weston était tranquillement assis sur sa paillasse au fond de sa cellule, le regard perdu dans la contemplation de ses chaussures. En entendant des pas se rapprocher, il leva les yeux et un sourire malfaisant illumina son visage.


  — Covington! Quelle bonne surprise! Qu'est-ce qui t’amène?


  Brian saisit à pleines mains les barreaux froids de la cellule et les serra si fort que ses jointures blanchirent.


  — Où est-elle? grogna-t-il.


  Weston prit un air faussement surpris.


  — Où est qui? Tu as perdu quelqu’un?


  Un grondement de rage sortit de la gorge de Brian.


  — M.Weston, intervint posément le shérif en déverrouillant la cellule, nous vous soupçonnons d’avoir enlevé Madame Covington au cours de la nuit.


  — Et qui vous a dit ça? Brian? Décidément, je suis à l’origine de tous ses maux, aujourd’hui.


  Weston se leva de sa paillasse lentement, un vertige le saisit presque aussitôt et il dut s’appuyer d’une main contre le mur pour ne pas tomber. Il avait besoin d’alcool. La sueur, qui lui coulait dans le cou et humidifiait son front, n’était pas due à la température de la pièce, mais à un sevrage bien trop agressif de sa boisson préférée, le whisky. Voilà plus de douze heures qu’il n’avait rien bu et déjà son corps protestait et réclamait sa dose. Une fois que la pièce eut fini de tourner autour de lui, il s’avança vers les barreaux de sa cellule tout en prenant soin de rester hors de portée des mains de Brian.


  — Pourquoi aurais-je kidnappé ta timide et pudique petite épouse Covington? Tu te fais des illusions mon ami, elle a certainement dû s’enfuir, comme Sarah.


  — Elle ne s’est pas enfuie! hurla Brian en secouant les barreaux de fer. Tu l’as enlevée. Rita t’a vu l’emmener chez toi.


  — Où l’avez-vous cachée, M.Weston? reprit le shérif d’une voix calme qui ressemblait presque à un murmure après les hurlements de Brian.


  De nouveau, la pièce se mit à tourner autour de Weston. Si Rita l’avait vu, il était fichu. Inutile de continuer à jouer, il fallait qu’il se taise et qu’il attende le retour de Maître Cook. Il fit volte-face et se rassit sur sa paillasse, les bras croisés sur la poitrine, un rictus au coin des lèvres. Le shérif pénétra dans la cellule pour se planter devant lui.


  — M.Weston, où avez-vous emmené Madame Covington?


  Exaspéré par le silence de Weston, Brian frappa de la paume de la main contre les barreaux avant d’entrer à son tour dans la cellule.


  — Max, où est-ce qu’elle est?


  Sa voix était plus rauque que jamais. Maxime leva les yeux vers lui, un sourire impertinent aux lèvres.


  — Au fait Brian, j’ai oublié de te féliciter pour l’heureux évènement. La petite est bien ronde, dis-moi, au bout de seulement trois mois de mariage. Tu es bien certain d’être le père?


  Ces paroles anéantirent le peu de contrôle que Brian avait sur sa colère. Dans un grondement de rage, il saisit Weston par les pans de sa veste et le releva de sa paillasse pour le plaquer contre le mur. Sa tête rencontra la pierre dans un bruit sourd et ses yeux se voilèrent légèrement. Samuel se précipita en même temps que le shérif pour tenter de lui faire lâcher prise, mais Brian tenait bon et secouait Weston.


  — Où est-elle? Qu’est-ce que tu lui as fait?


  Sa voix, rendue plus forte et grave par la colère, retentissait dans la cellule, rebondissant contre les murs dans un écho assourdissant. À moitié assommé par le choc, Weston était désormais incapable de lui répondre. Mais cela n’entrait pas en ligne de compte dans l’esprit de Brian. Un voile rouge obscurcissait sa vision et la colère le faisait trembler de la tête aux pieds.


  — Brian, arrête!


  La voix de son frère lui parut comme étouffée. Il sentit qu’il le tirait en arrière, mais l’adrénaline et la peur lui octroyaient une force nouvelle. Comment Weston s’était-il aperçu que Glynis était enceinte? Comment pouvait-il savoir que son ventre était trop rond? Pendant que Samuel le ceinturait pour le faire reculer, le shérif s’acharnait à lui faire lâcher sa prise sur le col de Weston.


  — Covington, ça suffit! Lâchez-le tout de suite où je vous fais enfermer dans la cellule d’à côté!


  La voix autoritaire de Truman réussit à percer le brouillard qui avait envahi son esprit. Samuel renchérit d’une voix posée et légèrement essoufflée:


  — Brian, si tu blesses Maxime, tu finiras toi aussi ta nuit en prison et il n’y aura plus que moi pour chercher Glynis.


  Glynis! Il fallait qu’il parte à sa recherche. Weston ne comptait pas. Il ne lui dirait rien, il perdait du temps ici. Sa femme était enfermée quelque part, sans eau et sans nourriture, peut-être même blessée, il devait la retrouver. Il inspira profondément pour tenter de reprendre ses esprits et s’écarta finalement. Maxime se laissa lentement glisser au sol, le regard perdu dans le vide, un sourire égaré sur le visage. Brian lui lança un regard dégoûté avant de se tourner vers son frère.


  — Il ne nous reste plus qu’à aller fouiller Weston Hall des combles au sous-sol, grommela-t-il en se passant une main tremblante dans les cheveux.


  Samuel acquiesça et l’entraîna hors de la cellule avant que sa colère ne lui fasse une fois de plus perdre la tête.


  — Je vous accompagne, déclara le shérif.


  Il s’avança vers son adjoint et s’adressa à lui en prenant soin de ne pas être entendu depuis la cellule.


  — Essaye de faire parler M.Weston et reste attentif quand il marmonne dans sa barbe, le moindre indice nous sera utile.


  Le jeune adjoint opina du chef. Le shérif enfila son chapeau et emboîta le pas aux frères Covington.


  Chapitre 36


  La nuit nimbait Weston Hall d’une aura inquiétante et ténébreuse. Une petite veilleuse, accrochée sous le porche, se balançait dans le vent, faisant naître des ombres improbables et effrayantes sur la façade de la maison. Trois chevaux, lancés à plein galop, rompirent le silence presque religieux qui régnait sur le lieu. Le bruit des sabots claquant sur les pierres grises du sol de la cour résonna dans la nuit.


  Brian leva les yeux vers l’immense bâtisse de brique rouge dressée devant lui. Lumières éteintes, volets clos, la maison semblait se protéger de leur intrusion. La porte d’entrée était verrouillée, Brian s’y attendait. En compagnie de son frère et du shérif, il fit le tour pour entrer par la porte de service qui restait en général ouverte. Commença alors une recherche intensive.


  Chaque pièce fut visitée, chaque armoire fouillée, chaque tenture retournée dans l’espoir de trouver le panneau d’une pièce secrète dissimulée derrière un mur. À la lueur des lampes à pétrole, les ombres se mouvaient sur les murs, comme des spectres épiant les visiteurs inopportuns qui violaient l’intimité de la maison. Les pas des trois hommes claquaient sur le parquet ciré, leurs voix profondes retentissaient contre les murs des pièces vides en un seul et unique appel.


  * * *


  


  Glynis ne savait pas depuis combien de temps elle était enfermée. Les ténèbres environnantes menaçaient de la rendre folle. Elle en venait à craindre l’obscurité. Elle n’y voyait rien et ne sentait que le matelas dur du lit et le fer froid de la colonne à laquelle elle était attachée. Les coins de ses lèvres étaient douloureux sous le bâillon trop serré, la peau de ses poignets était à vif à force d’avoir trop tiré sur ses liens.


  Weston n’était pas revenu. Cela devait certainement faire plusieurs heures à présent qu’il était parti, et la maison était toujours aussi silencieuse. Il allait l’abandonner dans cette pièce froide et lugubre. Peut-être l’avait-il oubliée? Il n’avait plus tous ses esprits, il était peut-être retourné à Charleston pour s’enivrer tout son soûl dans quelque taverne. Et s’il lui était arrivé un accident? Glynis serait alors condamnée. Elle allait mourir seule dans cette ancienne chambre de torture.


  Elle avait un instant espéré pouvoir attirer l’attention des domestiques. Mais la maison était tellement silencieuse! Weston devait vivre seul, totalement isolé du reste du monde. Elle n’avait plus qu’à prier pour qu’il revienne. Elle le supplierait alors de la laisser sortir, elle était prête à oublier son orgueil et à s’agenouiller devant lui si cela le décidait à la libérer de cet endroit. Elle avait besoin de lumière, celle d’une lampe à pétrole lui suffirait certainement, mais elle ne pouvait rester plus longtemps dans le noir. Chaque souffle d’air sur sa peau la faisait sursauter, chaque craquement du bois de la maison l’effrayait.


  Pendant un long moment, elle avait lutté contre la panique, mais des larmes de terreur avaient fini par s’échapper de ses yeux pour noyer ses joues et couler dans son cou. À présent, elle ne pleurait plus. Elle avait l’impression de n’avoir plus une seule larme à verser. Elle avait soif, terriblement soif, et le mouchoir dans sa bouche ne faisait qu’accentuer cette sensation de sécheresse qui lui emplissait la gorge. Elle avait besoin d’eau.


  La colère refit soudain surface. Comment Weston avait-il pu l’oublier? Après tout le mal qu’il s’était donné pour la kidnapper, elle se serait attendue à ce qu’il lui témoigne un peu plus d’intérêt. À quoi lui servirait-elle si elle mourait de déshydratation? Cet homme était décidément bien stupide. Si elle parvenait à sortir d’ici, elle était bien décidée à lui faire payer ses actes au centuple.


  Le plafond craqua brusquement au-dessus de sa tête. Glynis s’immobilisa et retint sa respiration. Était-ce des bruits de pas? Non, elle devait encore être victime d’une hallucination. Mais ce bruit étouffé, n’était-ce pas celui d’une voix? Elle tendit un peu plus l’oreille, tentant d’ignorer les battements de son cœur qui résonnaient sous ses tympans. Oui, il s’agissait bien d’une voix! Une voix masculine qui plus est!


  Weston était finalement revenu. Jamais la jeune femme n’aurait pensé être autant rassurée à cette idée. Elle devait maintenant attirer son attention si elle voulait avoir de quoi boire. Mais comment allait-elle réussir? Elle était attachée au lit et bâillonnée. De colère, elle frappa du pied contre le matelas. Le talon de sa bottine glissa sur le tissu et heurta le fer du sommier en un gong retentissant.


  Elle poussa un gémissement de joie et se remit à frapper de plus belle contre le montant du lit. Le son assourdissant vibrait contre les murs en une cacophonie terrible. Si Weston n’entendait pas ce raffut, c’est qu’il était plus proche du coma que de l’ivresse.


  


  * * *


  


  Brian rejoignit son frère et le shérif au rez-de-chaussée.


  — Vous avez trouvéquelque chose?


  Ils répondirent tous deux par la négative. Brian commençait à désespérer.


  — Il nous reste encore toute l’aile droite à fouiller, ainsi que les caves et les dépendances, lui fit remarquer son frère.


  — Continuons.


  Il refusait de se laisser abattre maintenant. Il était certain que Glynis se trouvait dans cette maison, à quelques pas de lui. Il devait la trouver! Il s’avançait vers les cuisines lorsque le shérif lui retint le bras.


  — Vous entendez?


  Les trois hommes s’immobilisèrent, l’oreille tendue, la respiration coupée. Bientôt un bruit étrange leur parvint, le son était métallique et insistant.


  — Ça vient du bureau, déclara Samuel.


  Ils se précipitèrent vers la porte du bureau et la trouvèrent verrouillée. Brian crut que son cœur allait exploser sous la pression.


  — Elle est ici, gronda-t-il en reculant.


  Il fit signe à Samuel et au shérif de s’écarter et s’élança contre la porte. Un seul coup d’épaule ne suffit pas à faire sauter la serrure et Truman dut se joindre à lui pour réussir à ouvrir le battant. Brian se précipita immédiatement dans la pièce.


  — Glynis?


  Le bureau était vide. Une abominable odeur d’alcool et de fumée froide flottait dans l’air, seule occupante de la pièce. Brian jura et cria de nouveau le nom de sa femme. Les bruits de métal retentirent une nouvelle fois.


  — Nom de Dieu, mais je ne rêve pas, ce son vient bien de cette pièce! s’écria Samuel en tournant en rond dans le bureau.


  Brian passa sa main sur les murs, à la recherche d’une porte dérobée. Les gongs retentissants semblaient venir de partout. Un détail attira son attention. Sur le sol, près de la bibliothèque, le parquet était abîmé, rayé plus exactement, comme si le meuble avait été poussé de nombreuses fois. À cette constatation, son sang ne fit qu’un tour. Il se jeta sur la bibliothèque et la poussa de toutes ses forces. Samuel vint en renfort et très vite, l’encadrement d’une porte munie d’une simple serrure se découpa sur le mur.


  Cette fois-ci, le battant ne résista pas. Au premier coup d’épaule, la porte s’ouvrit en grand sur une petite pièce plongée dans l’obscurité. Le bruit métallique s’arrêta immédiatement, un halètement de surprise résonna contre les murs nus. Brian attrapa la lampe à huile que lui tendait le shérif et la leva haut dans la pièce. L’ombre d’un grand lit en fer forgé lui apparut, une silhouette féminine était assise sur le matelas. Son cœur bondit dans sa poitrine.


  — Glynis!


  En deux enjambées, il fut devant elle et ôta le bâillon qu’elle avait dans la bouche.


  — Tu vas bien? souffla-t-il en prenant son visage entre ses mains tremblantes.


  — Fais-moi sortir de cette pièce…


  Son ton était suppliant, sa voix rocailleuse. Brian ne perdit pas de temps et lui libéra les poignets. Il la souleva et l’emporta dans le bureau, où il s’installa dans un fauteuil et l’assit sur ses genoux. Glynis tremblait de tout son corps et respirait bruyamment. Quelques larmes roulèrent sur ses joues alors qu’elle avait pourtant l’impression de n’avoir plus une seule goutte d’eau dans tout le corps. Elle déglutissait avec peine en essayant de reprendre son souffle.


  Brian examina son visage et ses poignets malmenés. Ses mains tremblaient sur sa peau et il l’assaillait de questions angoissées qu’elle ne comprenait pas. Une voix se mêla soudain à celle de son mari, Samuel.


  — Elle est en état de choc, fais-lui boire ça.


  Un verre se présenta devant sa bouche. Elle le vida d’un trait, laissant l’alcool brûler sa gorge desséchée.


  Un homme grand et trapu à la moustache poivre et sel s’agenouilla devant elle. L’expression de son visage était calme et ses yeux bruns chaleureux. Il portait une petite étoile argentée sur le devant de son costume noir.


  — Madame Covington, êtes-vous blessée?


  Sa voix douce et profonde s’insinua en elle et trouva un chemin jusqu’à son esprit embrumé.


  — Non, je ne crois pas, répondit-elle d’une voix cassée. J’ai juste terriblement soif.


  Samuel sortit de la pièce au pas de course à la recherche d’eau. Brian passa une main sur son visage, lui tournant légèrement la tête jusqu’à ce qu’elle le regarde.


  — Est-ce que Weston t’a fait du mal? demanda-t-il en caressant ses cheveux défaits.


  — Non, il m’a juste enfermée ici; il voulait me garder prisonnière. Il voulait se venger, à cause de ce qu’il s’est passé entre lui et toi avec Sarah. Je crois qu’il perd la tête, il m’a dit que Sarah lui parlait dans son sommeil.


  Une lueur d’inquiétude brilla dans les yeux de Brian. Ses bras se refermèrent autour d’elle pour l’attirer contre son torse. Elle laissa sa tête reposer sur son épaule avec un petit soupir tremblant. Elle était en sécurité dans ses bras, il ne pouvait plus rien lui arriver.


  Samuel revint avec une carafe pleine.


  Glynis vida quatre verres d’eau fraîche avant de reprendre enfin son souffle. Ses esprits lui revenaient peu à peu. Elle sentait l’adrénaline, qui lui avait permis de tenir le coup pendant toutes ces heures, retomber doucement. Le shérif lui demanda des détails sur son enlèvement. Elle lui raconta tout, de sa fuite discrète de la maison jusqu’à son réveil dans cette pièce sans fenêtre et sans lumière.


  Brian la serrait contre lui tout en l’écoutant. Elle sentait son cœur battre fort dans sa poitrine et la pression ferme de ses bras autour de sa taille. Une fois son récit terminé, elle se sentit épuisée, vidée de toute énergie. Elle s’appuya un peu plus contre son mari et soupira. Plein de tact, le shérif choisit cet instant pour s’éclipser et entraîna Samuel avec lui.


  Glynis mit quelques secondes avant de s’apercevoir qu’elle était seule avec Brian. Elle passa ses bras autour de son cou et enfouit son visage tout contre son épaule.


  — J’ai bien cru que je ne te reverrais pas, souffla-t-elle.


  Brian ne répondit pas. La mâchoire serrée, le souffle bloqué dans sa poitrine, il essayait de gérer le flux d’émotion qui le secouait tout entier. Glynis était là, dans ses bras, bien vivante et en bonne santé. Le soulagement le submergea tout à coup, comme s’il venait tout juste de réaliser que tout était terminé, que le cauchemar avait pris fin. Il cacha son visage dans ses cheveux et inspira profondément. Il tremblait, comme s’il avait froid, une boule d’angoisse s’était formée dans sa gorge, ses yeux le brûlaient.


  Glynis s’écarta légèrement pour prendre son visage entre ses mains. Ses grands yeux bruns le dévisageaient avec inquiétude.


  — Brian, est-ce que ça va?


  La gorge nouée, il tenta de se reprendre.


  — Je t’ai cherchée partout, je… j’ai cru que… tu n’étais nulle part et Weston…


  Il devenait incohérent. Glynis n’eut pas besoin d’en entendre davantage. Elle pouvait lire la détresse sur son visage, ses traits étaient tendus, ses lèvres serrées, son regard hanté. Il était proche du point de rupture. Sa propre gorge s’était nouée et elle sentait les larmes picoter ses yeux. Elle l’attira vers elle et il cacha son visage dans son cou.


  — C’est fini maintenant, je vais bien, murmura-t-elle d’une voix apaisante en caressant ses cheveux. Je suis avec toi, tu m’as retrouvée.


  Un soupir hoquetant s’échappa de la poitrine de Brian. Il resserra encore l’étreinte de ses bras. Il ne voulait plus la lâcher; il souhaitait rester comme ça pour l’éternité, sentir son cœur battre dans sa poitrine sous son oreille et respirer son parfum jusqu’à en perdre la tête.


  — Je ne veux plus jamais vivre ça, marmonna-t-il contre sa gorge. Je ne veux plus te perdre, je t’aime trop. Je ne pourrais pas continuer sans toi.


  Glynis laissa quelques larmes rouler sur ses joues.


  — Je ne te quitte pas, je reste avec toi.


  Peu à peu, ses épaules se relâchèrent et elle sentit la tension disparaître de son corps. Brian la tenait toujours aussi fermement dans ses bras, mais elle ne s’en plaignait pas. Après cette épreuve infernale, elle avait l’impression qu’ils ne seraient jamais assez serrés l’un contre l’autre. Il releva lentement la tête, les paillettes d’or de ses yeux brillaient plus que jamais, son visage avait repris un peu de couleurs. Il la dévisagea d’un air grave.


  — Je vais te mettre sous clef et engager des domestiques en supplément pour garder ta porte.


  Glynis dissimula un petit sourire devant son ton autoritaire. La tension était passée, il redevenait lui-même.


  — Et où comptes-tu m’enfermer?


  — Dans ma chambre, bien entendu! s’exclama-t-il.


  La jeune femme sembla réfléchir une minute.


  — Il fut un temps où ce genre de déclaration m’aurait terrifiée…


  — Et aujourd’hui?


  — Humm… je dois avouer que l’idée d’être enfermée nuit et jour dans ta chambre ne me déplairait pas, à une seule condition.


  — Laquelle?


  — Que tu sois séquestré avec moi.


  Ses traits se détendirent et il lui sourit avant de poser ses lèvres sur les siennes. Elle soupira lorsqu’il approfondit son baiser et s’agrippa plus fermement à lui.


  — Brian?


  — Oui, mon ange?


  — Tu sens très mauvais.


  Il sourit et l’embrassa de nouveau.


  — C’est que je n’ai pas eu le temps de me changer, j’étais bien trop occupé à chercher ma téméraire petite épouse.


  — Je crois qu’il est temps de remédier à cela très vite.


  Il soupira d’un air tragique et se releva du fauteuil en l’entraînant avec lui. Dehors, Samuel les attendait. Le shérif était déjà rentré à Charleston, avec l’intention ferme d’ajouter le kidnapping à la liste des méfaits de Weston. Brian installa Glynis sur la selle de son cheval et s’empara des rênes pour la ramener à la maison.


  Glade of Oaks était tout illuminé, des cris de joie s’élevèrent d’un peu partout autour et à l’intérieur de la grande maison à leur arrivée. Padma serra si fort sa maîtresse contre sa large poitrine, que Brian eut peur un instant qu’elle ne l’étouffe. La bonne humeur et le soulagement général représentaient tout à fait l’état d’esprit du maître des lieux qui avait l’impression de flotter sur un petit nuage après tous les événements catastrophiques de ces dernières vingt-quatre heures. Il était heureux, enfin.


  Il réussit à arracher Glynis des mains de Padma pour l’entraîner dans leur chambre. La jeune femme était épuisée et tenait à peine sur ses jambes. La tension nerveuse, qui l’avait maintenue en alerte pendant toutes ces heures de captivité, l’avait également laissée sans force. Brian s’occupa personnellement de son épouse. Il l’aida à ôter ses vêtements et à se mettre en chemise de nuit, il brossa longuement ses cheveux puis il demanda à Tamara de lui monter un plateau-repas.


  Il s’autorisa enfin à prendre son bain et se débarrassa de cette odeur de cendre et de fumée qui le poursuivait depuis le matin même. Lorsqu’il retourna dans la chambre, Glynis somnolait, confortablement installée dans le lit. Il la rejoignit bien vite sous les draps et elle se pressa contre lui.


  — Hum, tu sens bon, soupira-t-elle.


  Il la fit basculer sur le dos et s’empara de sa bouche. Glynis glissa ses doigts dans ses cheveux, caressant ses boucles brunes légèrement rêches et roussies à leurs extrémités.


  — Tes cheveux sont brûlés, remarqua-t-elle. Tu ne m’as pas raconté ce qu’il est advenu de la scierie.


  — Elle a brûlé, grommela-t-il en couvrant sa gorge et ses joues de baisers. Encore un mauvais coup de Weston.


  — Je sais, il m’a tout avoué. J’ai cru mourir d’inquiétude pendant que tu combattais les flammes.


  Elle attrapa son visage entre ses mains pour l’obliger à la regarder.


  — Je savais que je ne devais pas quitter la maison, mais je ne pouvais plus rester ici, je devenais folle, je devais te rejoindre. J’avais peur que tu te jettes au-devant des flammes. Je t’imaginais blessé ou… pire.


  Sa voix se brisa. Elle inspira profondément pour se reprendre, ne souhaitant pas craquer maintenant.


  — Je ne veux plus que tu prennes de risques, reprit-elle. Comme tu l’as dit tout à l’heure, je t’aime et je ne pourrais pas continuer sans toi.


  Un sourire apaisant détendit les traits de Brian. Il lui caressa la joue du dos de la main, essuyant une larme au passage.


  — Je ne prendrai plus de risques. Il faut que je reste en bonne santé pour veiller sur ma petite épouse et mon fils.


  Glynis sourit. Brian était absolument certain qu’ils allaient avoir un fils. Cette perspective semblait le mettre en joie, comme si elle ne pouvait pas lui faire de plus beau cadeau.


  — Et si c’est une fille? ne put-elle s’empêcher de lui demander.


  — Alors, il faudra que je remette la main sur mon fusil.


  La jeune femme ouvrit de grands yeux affolés.


  — Quoi! Mais pour quoi faire?


  — Pour tirer dans les fesses de tous les hommes qui lui tourneront autour.


  L’air sérieux de son mari la fit rire.


  — Tu n’auras pas à t’inquiéter de ça avant plusieurs années.


  — Je m’en inquiéterai bien assez tôt. Hors de question qu’un Don Juan vienne voler l’innocence de ma petite fille.


  Glynis n’eut aucun mal à imaginer Brian en père surprotecteur. Il était bien placé pour reconnaître au premier coup d’œil un célibataire sans scrupule qui pourrait tenter de corrompre son enfant. S’ils avaient une fille, elle n’aurait jamais rien à craindre du monde, Brian la protégerait de tout, comme il la protégeait. Lorsqu’elle était enfermée dans cette chambre monstrueuse à Weston Hall, elle avait su, tout au fond d’elle-même, qu’il la retrouverait. Il veillerait toujours sur elle, elle en était certaine.


  Penser à Weston Hall assombrit son humeur.


  — Que va-t-il arriverà M.Weston, maintenant?


  Brian s’écarta légèrement pour faire passer la chemise de nuit par-dessus sa tête. Il ne voulait pas de barrière entre eux ce soir, même pas celle fine et légère de la soie.


  — Il est sous la bonne garde du shérif. Je pense qu’il ne s’en tirera pas à bon compte.


  — Va-t-il aller en prison?


  — Je ne sais pas, Weston a de très bons avocats; même s’il mérite la prison à vie pour avoir tenté de t’arracher à moi, je pense qu’il ne restera pas longtemps derrière les barreaux.


  — J’espère qu’il moisira dans une cellule plongée dans le noir et sans fenêtre, pesta Glynis.


  Un rire secoua la poitrine de Brian. Il jouait avec une de ses mèches de cheveux en frottant son nez contre la peau douce de son cou.


  — Mais qu’est devenue ma timide petite épouse?


  Glynis fit glisser ses ongles le long de son dos, lui arrachant un grondement.


  — Je crois que tu as eu une très mauvaise influence sur elle, répondit-elle avec un sourire lascif.


  Brian sourit et plaqua ses hanches contre les siennes pour lui faire sentir l’étendue de son désir.


  — Hum vraiment? demanda-t-il en lui mordillant la clavicule.


  Glynis tendit la main et serra dans son poing son sexe érigé.


  — Tu as fait de moi une femme dévergondée, répondit-elle pendant qu’il étouffait un gémissement de plaisir.


  — Et est-ce que c’est mal?


  Elle prit le temps de réfléchir tout en caressant son dos musclé du plat de la main.


  — Non, c’est plutôt délicieux, conclut-elle finalement en l’attirant plus près d’elle.


  Un grondement de satisfaction s’échappa de la gorge de Brian et il s’empara de sa bouche, prêt à lui montrer à quel point il aimait sa petite épouse désinhibée et plus vraiment timide…
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